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LiiTTRES INEDITES 



DB 



M. LE CHANCELIER DAGUESSEAU. 



A M.^^' DE FRESNES. 



A Fresnes , le 19 octobre 1725. 

Vous ne devez pas douter, ma chère fille, 
du plaisir que faurai de porter sur ma tête l'ou- 
vrage de vos mains, Quoiqu'il soit le premier 
que vous ayez fait en ce genre, il ne m*en paroît 
pas moins bien travaillé , et d'ailleurs il a pour 
moi le mérite de l'ouvrière , qui me touche encore 
plus que celui de l'ouvrage. Si je fais tant de cas 
de Fœuvre de vos doigts , vous pouvez juger 
combien les productions de votre cœur me 
plaisent davantage ; j'en vois tous les jours dans 
les lettres que vous écrivez à votre mère du à 
moi. Je suis charmé de voir la simplicité , la 
vérité et les sentimens qui y régnent : ils me dé- 
dommagent de votre absence et d'une si longue 
II. 1 
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S *paration ; je ne vous connoitrois guère mieux 
si J avois le plaisir de vous voir , que je ne vous 
connois par vos lettres. Vous vous y peignez si 
fort au naturel , que je crois vous voir et vous 
entendre. Ce n'est pas, ma chère fîHe, sans une 
véritable satisfaction que j'y reconnois l'épanche- 
ment d'un cœur qui , grâce à Dieu , n'a rien que 
de bon à montrer Je le prie de Vous conserver 
toujours, et d'augmenter de plus en plus, ce 
fonds de raison et de religion qu'il vous donne. 
H vous fait sentir, par sa miséricorde, que vous 
ne l'achetez point trop cher par les croix qu'il 
vous envoie ; elle& passeront à la fin , je Fespère 
de sa gi*ande bonté : mais TefTet en demeurera, 
et vous le bénirez , dans le temps et dans Féter- 
nité, de vous avoir accoutumée à porter son joug 
dèft votre pius tendre jeunesse , et dans un âge 
où l'on jouit ordinairement d'un excès de santé 
qui détourne Famé des réflexions que les infir- 
mités lui font faire , et qui lui inspire trop de 
pente et de goût pour le monde. Je me flatte 
que c'est pour vous affermir pleinement dans ces 
réflexions , qu'il prolonge encore une épreuve 
dont sa grâce vous fait faire un si bon usage. 
Ainsi, pius vous croîtrez en vertu, en foi, en 
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détachement de tout ce qui n'est point' Dieu ^ 
pfus vous approcherez du ternie de voti'e guéri- 
son , parce que vous aurez fait tout Tusage qu'il 
veut que vous fassiez de ce qui est pour vous un 
remède plutôt qu'un châtiment. 

Jetez-vous donc toujours entre ses bras , ma 
chère fiile, et demandez-lui qu'il me fasse fa 
grâce de m'y jeter avec vous , en m'abandonnant 
sans réserve , comme vous , à sa sainte volonté , 
qui fera pour nous, si nous y sommes vraiment 
soumis, plus que nous ne pouvons comprendre 
et même lui demander. Je seiui toujours occupé 
de cette pensée en portant votre ouvrage, et je 
ne saurois vous mieux témoigner combien je suis 
touché de cette marque de votre amitié. 



A M. RACINE LE FILS. 

9 

A Fresnes , le 13 noTembre 1735. 

Vous voilà donc confiné dans tos salines , 
Monsieur, et réduit à étudier ia physique finan- 
cière , dans laquelle vous m'avez paru avoir fait 
de si grands progrès, que je crois que vous n*- 
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vez plus rien à y apprendre! Je souhaite fort 
qu^on ne vous y laisse pas long-temps, et qu'on 
vous rapproche de nous ; mais je ne l'espère pas 
autant que je le désire. Vous n'en jugez pas trop 
bien par tout ce que vous avez vu en ce pays-ci. 
C'est beaucoup de se soutenir dans le temps pré- 
sent; c'étoit trop de penser à s'avancer. Vous 
avez donc pris le seul bon parti, je veux dire de 
retourner à votive poste pour y mériter ou plutôt 
pour y attendre une meilleure fortune. Je ne i^s 
pas quand je serai en état d'y contribuer; mais 
je sais du moins que rien ne sauroit me faire un 
plus grand plaisir. 

Vous portez un jugement bien rigoureux sur 
votre ancien ami*. Est-il bien surprenant qu'un 
homme qui a ruiné sa santé par un excès dc^ tra- 
vail, cherche à la rétablir par un excès de dissi- 
pation honnête , et qui a même son utilité par 
les connoissances que ses voyages pourront lui 
faire acquérir? Je n'ai pas les yeux aussi péné- 
trans que vous, et j'avoue que je n'ai rien trouvé 
en lui qui me fît entrevoir quelque changement 
dans son esprit. J'en ai encore moins remarqué 

* M. de Pouilly, dont il a déjà e'te' parle' dans ia lettre 
du 13 janvier. 
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dans son cœur; et j'espère qu on pourra dire de 
lui , dans un meilleur sens que celui d'Horace : 

Ckshtm non animun% mutani qui trans mare curruni, * 

Peut-être y serai-je trompé ; mais je gagnerai 
du moins à ma manière de penser , le plaisir de 
letre long-temps. Réformfsz donc votre morale 
d'Aristote , et dites plutôt avec le même Horace : 



At, pater ut gnoH, sic nos debemus amici , 
Si quod sitvitium, nonfastidire.»; 



«• 



Je vous laisse avec ces réflexions , et je sou-' 
haite qu elles adoucissent cette humeur critique 
à laquelle je crois que les vapeurs de la saline 
et la tristesse de votre emploi ne contribuent 
pas peu. Personne n'est à vous, Monsieur, plus 
véritablement que moi. 

^ Horat. lib. i, epist. xi, v. â7« 

** Horat. lib. i, sàtir. m, v. 43 et 44. 
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A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Fresnes , le 3 jantier 173^. 

' - Vous pourriez bien agir comme un fils trop 
pjrëvenu çtt faveur cfe son père , dans les vœux 
que vous faîtes ou pour moî ou pour !e public, 
Souhaitez , mon efaier fils , que Dieu me donne 
pette tranquillité parfaite, et cette confiance 
$ans bornes en sa Providence, au lieu de vous 
réduire à. ne lui ea demander que la continuation , 
pendant que j'en suis à peine aux premiers com- 
mencemens. Souhaitez que Dieu me fasse ia grâce 
de mériter , dans ma retraite , le secours dont 
j'aurois un si gmnd besoin s'il me rappeioit au 
service du publie: voilà les seuls vœux que je 
puisse accepter , et les seuls qui conviennent 
véritablement à votre vertu autant qu'à votre 
tendresse pour mof. Je n'en fais pas moins de 
ma part en votre faveur, et je demande à Dieu, 
tous les jours d6 ma vie, qu'il continue de ré- 
pandre déplus en plus ses bénédictions sur vous, 
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et (fy foi*mei^ conmie il a coinmeiicé deieiaire 
par sa grâce, le çhi^étien autant que le magistrat. 
Plus les temps devieimetit difficiles , plus vous 
£^vez besoiii qu H c<mdiiise et dii%e vos déixiar- 
ohes. A k vérité , les grands évéoemens qu'oii 
attend à la cour * »e roidkront pas sui* vous , et 
je m'estime heui^eux de n'être pas plus exposé à 
y avoir pwt ; je ne siôs même s'ils seront aussi 
grands que bien des gens se i'îmaginent. L'idée 
que j'ai des eofnbattans me porteroit à croira 
^41s pourront bien se regarder long-temps sans 
s'approcher d'assez pnès pour se battre sérieuse- 
ment , et qu'ils se feront récripro^uementpdiasdé 
peur que de mal */". Si la Rdine profitoit vérita- 

* Ces grands evcfnemens-, éont ou ne cassoitdesc flaXier ^ 
etolent le renvoi de M. le duc , et les cliangeinen^ qui dé- 
voient en résulter dans les affaires. M. de Fleury ^ ancien 
eyéque 4e Fre'jus , gagnoit de plus en pins la confiance 
du Roi. 

^^ Me'content de nWoir pu entrer dans f apparteoient de 
la Reine, où le Roi travailloit avec M. le duc, M. l'ancien 
eVôque de Fréjus prit le parti de «e retirer à Issy. Louis XV 
u ie redemanda vivement , dit Voltaire , non pas connrie 
un enfant qui.se dépite quand on change sa nourrice, 
mais comme un souverain qui commence à sentii* qu'il est 
maître. M. le duc fut oblige' d'e'criçe lui-même au prélat, 
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biement de l'avis qu'on fui a donné , et qu'elle 
se laissât conduire par M. de Fréjus , ce seroit 
alors qu'il pourroit arriver des changemens qui 
vraisemblablement ne tomberaient , en ce cas , 
que sur les subalternes; mais M. de Mortemart 
sera peut-être la victime de ce qui s'est passé *. 
Je doute fort néanmoins que M. le duc soit assez 
mai conseillé pour faire un éclat contre lui. Le 
temps nous en apprendra davantage, et vous 
savez que je n'aime guère à faire des almanachs, 
où l'on devine ordinairlement toute autre chose 
que ce qui arrive dans la suite. Je donne beau- 
coup plus d'attention aux aSaîres où vous avez 
quelque part. La suppression de la lettre du 

et de le prier , au nom du Roi , de revenir. II revint le 
lendemain, affecta de ne se point plaindre; et, sans pa- 
roître demander ni satisfaction ni vengeance, il se con- 
tenta d'abord d'être en secret le maître des affaires: » 
(Précis du Siècle de Louis XV,J 

* Tandis que son maître s'impatientoit de ne pas voir 
son ancien précepteur, M. le duc de Mortemart, premier 
gentilhomme de la chambre du Roi , u combla Sa Majesté 
de joie en fui apprenant qu'elle pouvoit , sans pe'riï , le 
redemander, et que personne li'oseroit contrevenir à ses 
ordres. » Il lui remit une lettre dont M. de Fre'jus Pavpit 
charge au moment de son départ. 
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clergé* a ses inconvéniens par rapport à M. le 
duc ; mais si c'est lui qui la désire , elle n'en a 
point, ou du moins je n'y en aperçois aucun 
par rapport au Parlemçnt , qu'il est très-bon de 
remettre en possession de prendre connoissance 
de ces sortes de matières. De toutes les manières 

.^L'assemblée du cierge' de 1725, où dominoient les ' 
evéques ze'Ie's pour la constitution Unigenitus , craignoit 
de ne pouvoir faire condamner plusieurs propositions 
émises par ies appelans. Pour suppléer à cette mesure, 
et dans ia prévoyance qu'efle ne pourroit i'obtenir , elie 
imagina d'adresser à tous les eVéques du royaume, une 
lettre circulaire qui declareroit la bulle Unigenitus loi 
irre'fragable defeglise et de FËtat, et commanderoit à 
chaque evéque de refuser Tentre'e du bercail à tout be'ne'- 
ficier qui ne voudroit point s'y soumettre , et jurer que les 
cent une propositions condamnées par cette bulle, meVi- 
toient toutes individuellement quelqu'une des vingt-deux 
qualifications qu'elle ieur donnoit. C'etoit contrevenir à 
la de'fense faite par le Roi de s'occuper de doctrine. . 

Instruit de ce projet, Louis XV ordonna de suite à l'as- 
semblée de se dissoudre , et fui défendit de rédiger la lettre 
projetée. Que firent dans cette conjoncture les eVéques 
constitutionnaires ? Ils composèrent une adresse au Roi , 
pour se plaindre de ce qu'on ieur fermoit la bouche, et 
lui de'montrer que la parole de Dieu ne pouvoit être lie'e. 
Cette adresse faisoit connoitre la lâubstance de ia circu- 
laire ; elle étoit offensante pour M. le duc , qu'elle repre- 
sentoit , sans le nommer , comme un tyran , qui abusoit 
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de faire la chose , la plus modérée me paroîtra 
toujours la meilleure. La moindi^ note devient 
grande par ht dignité de ceux sur qui elle tombe. 
D'ailleurs, il faut avouer que si le clergé ne s'est 
pas bien conduit à l'égard des affaires ecclésias- 
tiques y il s'est acquis néanmoins beaucoup 

de rautorite da Roi, pour imposer silence aux eVéques, 
dans un temps où la foi couroit un péril extrême , et oii 
les hérétiques (c'est-à-dire les anti - constitutionnaires) 
avoient la iibertë de tout dire et de tout faife. Ce ministre 
fit partir pour Paris, muni d'une lettre de cachet, M. de 
Maurepas, qui força ies agens du cierge' à bâtonner ie 
procès-verbal de la séance du %1 octobre, dans laquelle 
avoit etë prise la délibération relative à l'adresse au Roi. 

EUe n'en fut pas moins imprimée dans le cours de de'- 
cembre , et envoyée à tous ies Pariemens. Celui de Paris 
la condamna par un arrêt du 18 janvier 17S6. Mais, pour 
ménager M. l'ancien e'véque de Frëjus , dont ie crédit aug- 
mentoit à la cour, on se contenta de supprimer la lettre, 
en rappelmit la déclaration du Roi, du 4 août 1730 , qui 
dëfendoit les formulaires. 

M. l'avocat gênerai Gilbert avoit insinue , dans son ré- 
quisitoire, qu'on attendoit du pape des explications sur 
ces buUes. Les e'vêques canstitutionnaires en furent très- 
offensés , . parce que cette opinion faisoit dire qu'elles 
n'e'toient point considérées comme règle de foi. Ils ne le 
furent pas moins de ce qu'avoit avancé ce magistrat, que 
leur lettre u étoit capable de renouveler les justes inquié- 
n tudes du gouvernement sur les derniers troubles de 
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d^honnear par sa résistance au Parlement, dans 
1 opinion publique y et comme il tne semble que 
sa lettre en fait mention , ceux qui parieront sur 
ce sujet auront sans doute beaucoup d'atteiition 
à ne faire tomber ce qu'ils diront que sur ce 
qui regarde les troubles présens de FEgiise. J^ 

V Teglise , et que , |Jus cet e'crit se paroit d^un ncHur yeiie* 

ff rable , moins il etoit possible de le négliger u Que 

9 n'auroit-on pas a craindre, ajoutoit M. l'avocat ge'neral , 
» si les extrémités dont il semble menacer pouvoient avoir 
n lieii? l>epuis que TegUse de France s'est vue malheureu*. 
9 sèment afBigee de dissensions dans ces derniers temps , 
9 elle n'a cru pouvoir trouver de remède efficace que dans 
9 les voies pacifiques de conciliation ; et Fautorite' royale 
» appuyant le concert charitable des eVéques , a fait , par 
» la déclaration du 4 août 1730, tout ce. qu'on pouvoit 
» attendre d'elle sur cette matière. Aujourd'hui cependant 
f> paroit un écrit où l'on ne craint pas de dire au Roi que 
» son nom sacré est employé pour fermer la bouche aux 
» ministres de Dieu sur les périls de la foi;- que son au- 
ff torité s'appesantit sur eux y. et semble vouloir les réduire 
» à la triste nécessité , ou d'être désobéissans , ou d'être 
T) prévaricateurs. On ne garde point de mesure, parce qu'il 
f ne juge point à propos d'embrasser les voies extrêmes, 
f) dont uue profonde sagesse découvre le danger. On n'est 
f> point arrêté par les défenses solennelles que la déclara- 
» tion a prononcées , d'exiger , même indirectement , aucune 
f> nouvelle formule de. souscriptions. On suppose, sans 
9 hésher, qu'il s'agit de combattre une hérésie déclarée, et 
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suis fort aise d'apprendre les dispositions de 
M. Gilbert * sur C€?tte matière : le temps fait à la 
fin, sur les hommes qui ont de bonnes intentions, 
ce que fa raison et la réflexion auroient pu faire 
d abord. Vous ne sauriez trop lafFermir dans fa 
pensée où if est de pécher plutôt par Fexcès de ia 
modération et des ménagemens que par Fexcès 
conti'aire **. S'if étoit possible même d'éviter de 
donner aux évéques de fa dernière assemblée , fa 
mortification de voir feur fettre , déjà biffée par • 
Tordre du Roi , supprimée encore par un arrêt 
du Parfemcnt, je ne sais si ce ne seroit pas 
fe meiffeur parti dans la conjoncture présente , 
pour ne pas aigrir fes esprits par rapport à ce 
qu'on attend de Rome. Mais comme, d'un autre 

» de fermer aux ioups Tentre'e du bercail de J.-C. &c. &c. » 
On verra plus loin quelles furent les suites de ce plaidoyer 
et de l'arrêt du Parlement. 

Le Roi ayoît un autre sujet de mécontentement contre 
la majorité de l'assembïe'e du cierge' de 1725 : elle lui avoit 
refuse la contribution du cinquantième denier, imposée 
par redit du 8 juin de cette anne'è. 

(N. C.) 

* M. Gilbert de Voisins. 

** On vient de voir que ce conseil ne fut guère suivi. 
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côté , fe Parlement ne peut guère refuser de se 
prêter sur ce point aux désirs de M. le duc , je 
conclus au moins de cette réflexion que , si Fon 
est obligé d'agir, on ne sauroit le faire avec 
trop de mesure et de circonspection. H seroit très- 
bon même que M. Gilbert dit dans son discours, 
qu'on ne sauroit attribuer au clergé TafFectation 
avec laquelle on a répandu sa lettre imprimée , 
et qu'il a iieu de croire que , s'il étoit encore 
assemblé , il désavoueroit hautement une dé- 
marche si contraire au respect qu'il a pour le Roi. 
Cela ne vaudroit pourtant rien s'il y avoit lieu de 
soupçonner, comme quelques spéculatifs se l'ima- 
ginent , que ce soit M. le duc qui ait lui-même 
fait répandre cette lettre , afin d'avoir une 
occasion de la faire supprimer avec plus d'éclat ; 
conjecture que je crois être du nombre de celles 
qui vont au-delà du but. Ce qu'il y a de plus 
vraisemblable, c'est que ce sont les Constitution^ 
naires qui ont fait imprimer et distribuer cette 
lettre , pour forcer le Parfement à la flétrir par 
un arrêt. Ceux de Fautre parti ne l'auroient pas 
envoyée à tous les membres de cette compagnie , 
dont il ne se flattent pas sans doute d'avoir la pro- 
tection. Quoi qu'il en soit, je ne vous explique 
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ici tout ce qui me vient dans Tesprit , qu'afin que 
vous puissiez en faire l'usage convenable , en y 
joignant (Tailleurs ce que vous savez pour inspirer 
à M. GilbeVt les tours qui vous paraîtront les 
plus pacifiques et les plus propres à ménager 
des têtes échauffées , dont on peut avoir besoin 
pour faite les affaires de l'Eglise , ou du moins 
pour tie pas les mettre dans une situa.tioii plus fâ- 
cheuse. 

Il n'y a qu'à rire après cela de ce qui regarde 
votre nomination à la chaire de professeur royal 
en droit françois , à Poitiers. M. le procureur 
généi^ a saisi lestement l'occasion de proposer 
de suivre en tout Fexemple de 1720. 

Le rire de M. le duc, et le silence qu'il a gardé 
depuis quelque temps, quand on lui parle de mon 
retour, sont des signes trop vagues et ti^op équi- 
voques pour en tirer aucune conjecture ; c'est 
donc ici le cas de la chanson : 

Le voyant rire ainsi , 
Se mit à rire aussi. 

Je VOUS laisse avec cette beHe application , mon 
cher fils , et je vous assure , toujours avec un nou- 
veau plaisir , de toute la tendresse que j'ai pour 
youi. 
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A M .«• LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 

À Fresnes , le 7 janyier 1726. 

Il faudrait eu effet avoir une belle patience ^ 

pour soutenir le procédé d une fifle qui s'en va tout 

exprès à cinquante lieues d'ici, afin d ajouter une 

lettre de plus à l'importunité des compltmens de 

la nouvelle année. Ëlie s'imagine réparer tout 

cela par la beauté de son style , et en faisant Féloge 

des difierens talens de ses frères , qu'elle caraC'^ 

térise chacun par un trait de malignité , afin 

d'avoir le plaisir de se mettre dans son esprit 

au-des&us d'eux , et de faire entendre que ses 

compiim^ds doivent être les mieux reçus. Il y 

a trop long^'iemps que je connois le caractère 

des petites fiUès pour être la dupe de tous ces 

tours d'esprit. J'étois bien tenté d'abord de n'y 

point répondre , et ç'auroit été le seul bon parti, 

si l'avois eu un peu plus de fermeté^ mais j'ai une 

ame trop molle, et les petites filles, qui le savent 

bien, ne manquent pas d'en abuser. II vaut 

donc autant vous le dire, ma chère fitle, puis- 
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que je ne saurois m empêcher de le sentir. Mal- 
gré toutes vos importunîtés , je suis destiné à 
vous aimer cette année comme les précédentes; 
je sens même que votre absence ne fait qu'aug- 
menter en moi ces sentimens , et j aurai peut- 
être besoin que vous me reveniez voir, pour 
empêcher qu'ils n'aillent trop loin. Je vous 
souhaite, en attendant, une santé exempte de 
tout soupçon, une garde fîdèfe et vigilante qui 
vous mette en sûreté contre ces attaques noc- 
turnes qui, après vous avoir fait perdre votre 
argent, vous exposent encore à beaucoup de 
mauvaises plaisanteries ; enfin , des dehors et des 
retranchemens capables de mieux assurer le 
corps de la place, à qui il faut bien d autres 
fortifications pour garder la femme de César , 
qu^elIc n'en avôit besoin autrefois pour garder 
sa maîtresse*. Voilà, ma chère fille, une partie 
de ce que je désire pour vous. Je n'aurois |a- 

* Allusion à Topinion oùFon est ch Bourgogne que Jules 
César fît bâtir le château de Chastellnx pour une dame 
gauloise, sa maîtresse, qui se nommoit Lucie, et qu'il l'ap-- . 
pela, pour cette raison , CastellumLuciœ. L'usage de donner 
ie nom de César à presque tous les aines de cette maison , 
peut avoir contribue' à fortifier cette ïàée populaire. Le 
château de Chastellux est , au resté , fort ancien , flanqu^ 
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mais fini si je voulois tout dire ; car pour parler 
plus sérieusement, il me seroit impossible de 
vous exprimer tous les vœux que je fais en votre 
faveur, et encore plus toute la tendresse qui les 
forme dans mon cœur. 

H a échappé à votre éloquence de me faire 
les complimens de vos marmots , quoique je ne 
doute pas qu'ils ne vous en aient bien priée. Je 
ne tomberai pas dans le même oubli, et je vous 
chargerai de les embrasser très*tendrement pour 
moi , sans oublier le père , ce que vous fere^ 
peut-être encore de meilleur cœur, 

A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

A Fresn€S,ïe 26 janvier 1726, 

Votre lettre de ce matin m'a tiré , mon cher 
fils , de Knquiétude où la démarche du coumer 

d'un assez grand nombre de tours , et entoure' d*un rempart 
coBStruit sur iin rocher qui domine de plus de ceat pieds 
«, pic ie .cours de la Cure^ dans Tarrondissemenf d'Availon, 
D'après la chronique de Sainte-Pierre de Sens , une assemr 
Mee de barons y fut tenue en 1116. Depuis iors, cette terre 
ji% pas ce^se' d'appartenir à {a maisoQ de Çhastenux. 
H, % 
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qui vint ici avant-hiei* , et ce qui avoit été dit 
à M. d'Ormesson , m'avoient mis. La chose paroit 
assez éclaircie à présent pour ne plus craindre 
une proposition qui m'auroit jeté dans un grand 
embarms, sur-tout si elle avoit été fondée sur 
un ordre exprès de M. le duc. Je suis fort aise 
que le chef de votre conseil ait approuvé ma ré- 
ponse; et je fais assez de cas de vos sentimens, 
mon cher fiis , pour voir aussi avec plaisir qu'elle 
y est conforme. Je doutois que celui à qui elle 
a été &ite la reçût aussi bien que vous m'assurez 
qu'il fa fait : c'est une marque qu'il n'est pas ma! 
intentionné par rapport à moi, et qu'en généi*al 
il entend raison. Je ne tire encore aucun augure 
de ce qui s'est dit dans le conseil dont vous me 
parlez ; mais le plan de ceux qui en sont l'ame 
est le meilleur de tous ceux que j'ai entendu faire 
jusqu'à présent par rapport à mon retour. Il y 
a bien long-temps qu'il m'étoit venu dans Fesprit, 
et je faurois fait proposer si je l'avois cru aussi 
avantageux stu public qu'il pourroit convenir à, 
mon intérêt. Comme je ne suis point consulté 
sur ce sujet , et qu'il n'est point à craindre que 
je le sois , je ne serai pas responsable des suites 
d'un pareil arrangement , et il n'y a que sa possi* 
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bilité qui puisse être Tobjet de mes réflexions. 
J'y prévois comme vous de grandes difficultés , 
soit dans le déplacement de celui qu'il faudroit 
renvoyer pour rendre le poste vacant, soit dans 
le choix de celui que les auteurs du plan veulent 
lui donner pour successeur ; et il est bien à^ 
craindre que tout ce qui sera long , et qui ne 
s'exécutera pas tout d'un coup , dans un moment 
dembarras et d^inquiétude pour larbre que le 
vent fait pencher, ne soit toujours traversé par 
ceux qui croient avoir intérêt d'empêcher mon 
retour. Je ne puis donc que continuer de m'a- 
bandonner sans réserve à la Providence , qui est 
£oii; au-dessus de toutes les prévoyances des 
hommes, et des mesures qu'ils peuvent prendre. 

M. d'Ormesson a très-bien fiât de différer son 
voyage, soit par rapport à lui, soit par rapport 
à moi. Je serai pourtant fort aise de raisonner 
avec lui sur tout ceci , lorsqu'il aura rassemblé 
tous les éclaircissemens nécessaires , quoique , 
grâces à Dieu, la chose se tourne de telle ma- 
nière que je n'ai rien à faire de mon côté sur 
les mouvemens présens. 

Je n'approuve point du tout que celui qui 
est venu ici parle de ma délicatesse sur les con- 

I ■ ■ 5» 

I. 
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ditioiis de mon retour : il sera assez temps de , 
le faire si on en propose. J'approuve encore 
moins qu'il en fasse {application à la commission 
qu'on paroît avoir envie de former : il li'y a rien 
à dire ni à faire quant à présent; il faut seulement 
écouter ,'et avoir plus Joreifles qiie de langue. 
Cette lettre est pour M. d'Ormesson comme pour 
vous. 

DE M."» LA CHANCELIÈRE, 

A M.mc LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 

A Fresnes, le 8 février l'^âô. 

Les bruits de guerre qui avoient cessé se 
renouvellent, ma chère fiHe; mais il n'y a rien 
de positif qui doive vous alarmer non plus que 
moi. Je ne comprends rien à vos postes ; ce n'est 
pas seulement vos lettres et les nôtres qui sont 
si iong-temps à arriver; celles que vous écrivez 
aux autres ont le même sort. M."^ d'Héricourt*, 
qui a passé les jours gras ici avec M. de Vaîin- 

* A-drienne-Perrîne- Elisabeth de Breda avpit épouse 
M. Louis du Trousset dTHericourt, neveu de M, de Va- 
lîncour. 
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cour * , étôit étonné de n'avoir point entendu 
parler de vous ; je lui en ai dit la liaison , et que 
sûfement elle verroit, par la date de la lettre 
quelle recevroit de vous, que vous n aviez point 
difTéré à lui marquer tous les sentimens dé votre 
cœur en cette triste occasion. Il sont tous bien 
édîfians : il n'y parpit pas du tout; ils en rai- 
sonnent avec autant de sang-froid que si c'étoit 
un malheur arrivé à leurs amis. La belle humeur 
de M. de Valincour n'en est point changée , et 
cela sans^ qu'il y paroisse nul efibrt. H a perdu 
cependant des trésors précieux et irréparables , 
et l'on dit qu'à n'estimer qu'en argent ce qui s'y 
trouvoit , il y en avoit pour plus de cent mille 
livres**. Que c'est une belle chose que la religion ! 

* Jean-Baptiste-Henri du Troussct de Valincour , mort 
en 1730, fut très-lie avec les hommes les plus distingues 
de son temp», mais sur-tout avec Boileau et Jean Racine; 
il remplaça ce dernier à TAcademie Françoise et dans la 
charge d'historiographe du Roi. C'est à lui que M. le Chan- 
celier écrivit toutes les lettres que i'on trouve dans le 
tome XII de ses Œuvres in-4.*' Elles attestent Pamitie dont 
<;et illustre magistrat etoit remji^li pour lui, et sont IVIoge 
le plus flatteur que l'on puisse faire de son savoir , de ses 
vertus et de son mérite. 



*w 



M.*"* la Chancelière parle de l'incendie qui, dans la 
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elle seule fait les vrais héros , et sert de conten- 
tement vrai et solide en cette vie. Sans elle, 
quelle ressource M. de Valincour auroit-il? H 
périroit de douleur. Heureux qui , comme vous , 
ma chère filie , en a fait Une ample provision ! 
J'espère pourtant qu'elle ne vous servira jamais 
que pour soutenir les prospérités , et que les ad- 
versités seront , par la providence de Dieu , si 
éloignées de vous , que vous n'en aurez pas besoin 
pour ces temps fâcheux. 

II y avoit du temps que je savois , avant l'ar- 
rivée de M. Fabbé Boisot, le dérangement de 
Totre bonne santé; je ne vous en avois point 
parlé, parce que je ne veux point vous entretenir 
de choses désagréables. Je suis fort aise d'ap- 
prendre que vous n'êtes guère incommodée ; et 
si un petit-fils nous procure le plaisir de vous 
revoir plutôt , je l'en aimerai davantage : les aînés 
auront pourtant toujours la première place dans 
mon cœur. 

nuit du 13 au 14 janvier de la même année, avoit entiè- 
rement consumé' la précieuse bibliothèque et la maison 
que M» de Valincour possédoit à Saint-Cloud, 
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A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Freines, le 18 fëTrier 1736. 

Il séroit bien difRcile , mon cher fils , de vous 
donner un conseil sur ce que vous m'écrivez , 
sans avoir vu le mémoire qui a été envoyé à 
M. le procureur général , ou sans savoir exacte- 
ment^ ce qu'il contient. Je nentends pas bien 
même comment, dans la deuxième proposition 
du mémoire , où il ne s'agit que de faire con- 
damner le mandement de M. de Montpellier** , 
on peut faire entrer ce qui regarde la conduite 

* Aigri par plusieurs circonstances, M. Cofbert, évoque 
de Montpeiiièr y l'un des appelans de la bulle Unigenitus , 
s'etoit donne des torts graves. On lui attribuoit d'abord 
un mandement^ date du 17 octpbre 1734, dans lequel ii 
étoit censé se plaindre de ce que la puissance civile op- 
primoit Tépiscopat , et déclarer qu'il n'obéiroit plus qu'à 
l'église universelle assemblée en concile œcuménique. Il 
désavoua, dans une lettre pastorale ,, ce mandement, que 
ses ennemis dénonçoieht en le distribuant eux-mêmes. 
Une circonstance accréditoit le soupçon qu'il en étoit l'au- 
teur. La publication qu'il avoit faite, au mois de juin 1 7S4 , 
de remontrances adressées au Roi, avoit motivé la sarsîj 
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des çvéques qui exigent des souscriptions contre 
la déclaration de 1720. M. de Montpellier nest 
pas certainement de ce nombre. A quel proposa 
donc lé Parlement iroit-il régler ce que le» 
' évéques de l'autre parti peuvent ou ne peuvent 
pas faire ? DWUeurs , quand le Paiiement le 
youdroit faire et à cette occasion, aut*oit-ii une 
autorité suffisante pour y pourvoir, et ne fau* 
<Jroit-iI pas que ce fût le Roi même qui interprétât 
la déclaration ? Il faut donc qu'il y ait sur tout 
ceia du plus ou du moins , et il n'e^t pas possible 
^ de délibérer sur ce que l'on ne sait ps^s exacte* 
ment. Je vous dirai seulement, en général, qu'il 

du revenu de son evéche ; Narrât du conseil qui iWoit or- 
donnée, portoit en outre qu'il seroit procède contre ce 
prélat par les voies canoniques* L'assemblée provinciide 
de Narbonne, tenue en 172ô, pour élire des députes à 
i'assemble'e generide du cierge, demanda, sur la proposi-» 
tion de M. Farchevéque, que celle^^i nommât un comité 
provincial pour juger M. FeVéque de Montpellier. M. l'ar- 
che véque de Rouen ( Louis de ia Vergne de Tressan ) , 
président d'une commission chargée d'examiner les écrits 
et la. conduite de ce prélat , l'accusa de renouveler les er^ 
reurs de Baïus et de Jansenius , condamnées par l'église : 
il ouvrit , au nom de la commission , l'avis de solliciter près 
du Roi la permission de teûir un concile provincial à Nar« 
bonne, pour le juger. Le Roi différa d'accorder son con^ 
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île convient nullement que le .Parlement ou le 
parquet s assujettisse à concerter ses ouvrages 
avec des évéques , de quelque mérite qu'il* 
soient : il n en faudroit pas davantage pour faire 
échouer ce qu'on médite, si ce concert venoit à 
être su , comme il le seroit infailliblement. Leis 
gens du Roi ne peuvent pas sans doute se refuser 
de lui rendre le compte dû à un premier ministre; 
de ce qu'ils doivent dire au nom de Sa Majesté ; 
M. le premier président ne peut pas non plus se 
dispenser , quand le Roi l'exige , de lui faire voir 
le projet d*un arrêt qu'il croit sa compagnie dis* 
posée à rendre dans une affaire publique ; mais 

sentement à cette proposition , contre laquelle M* Pevéque 
de Montpellier protesta. L'assemble'e fut dissoute le 34 oc- 
tobre; te 30 du même mois , ce prélat aVôit publie une 
lettre pastorale , qui fut suivie, le l.*' de'cembre, d'une 
autre lettre dans laquelle il se repandoij; en plaintes amères 
et persistoit dans son appel. MM. les eVéques constitution- 
naires, à la tête desquels e'toit M. le cardinal de Bissy, 
Vouloîeht faire re'voquer l'arrêt du Parlement contre la 
lettre du clergé du Roi; mais comme le Parlement, de 
son côte. , s'obstinoit à le maintenir , on transigea , . et le 
prix de cette transaction fut) à ce qu'il paroit, la condam- 
nation des lettres pastorales de ^f . FeVéque de Montpellier j 
elle fut prononcée par arrêt du 15 avril 17â6. 

(N. C.) 
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aucun autre que le Roi et ses ministres ne peut 
demander qu'on traite ou qu'on négocie directe* 
jnent avec lui sur un arrêt qui doit être rendu. 
Ainsi, vous pouvez bien vous engager à faire 
voir à M. ie duc le projet de discours qui sera 
fait par M, Gilbert; mais ii seroit très-indiscret 
d'ailer plus loin. A la vérité, vous n'éviterez pas 
plus là la censure que vous pouvez craindre en 
un sens ; mais au moins la bienséance sera gar- 
dée , parce que vous pourrez ignorer qui sont 
ceux que M. le duc aura consultés sur ce sujet; 
et , après tout , il vaut mieux savoir ce. qu'ils 
peuvent avant l'arrêt , que de ne l'apprendre 
qu'après. Mais comme, d'un côté, je sens le 
désagrément qui pourroit se trouver dans tout 
cela, et que, de Fautre, on ne peut guère espérer 
que des évéques se contentent de ce que le Par- 
lement voudra faire, ou que le Parlement veuille 
se prêter à toutes les idées des évêques , le meil- 
leur de tous les partis, comme je l'ai dit ici, seroit 
de s'en tenir à la pensée de ceux qui ont proposé 
de faire un plan de conduite pour les évêques , 
et un autre pour celle des Parlemens : il paroit 
même que cette idée n'est point rejètée, puisqu'on 
pense à écrire sur ce sujet une lettre circulaire 
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&UX procureurs généraux. C'est donc à quoi il 
faut ramener ceux qui auront le plus de part à 
la résolution que l'on prendra sur cette matière. 
Mais cela a besoin de beaucoup d'esprit, de tour 
et de dextérité , pour être bien conduit , et je ne 
vois que M. le procureur général qui soit capable 
de réussir. II m'a écrit pour me faire part de son 
mariage , ou plutôt de celui de sa fille , qu'il sait 
bien que je n'approuve guère; mais aussi il ne 
me paroît s'y déterminer que parce que la néces- 
sité est au-dessus de toutes les règles : vous avez 
raison de dire qu'un tel mariage prouve si bien sa 
mauvaise fortune, qu'il ne justifie que trop sa vertu . 
Je ne vous dirai rien sur M. de Fréjus; vous 
ne pouvez qu'écouter ce qu'il vous dira , et ré-» 
pondre avec sensibilité et reconnoissance à ses 
honnêtetés sur ce qui vous regarde. Je doute 
qu'il vous parle de moi ; mais , s'il le fait , vous 
ne sauriez aussi lui parler en mon nom avec ti*op 
de politesse. Je suisbien aise d'apprendre qu'if 
témoigne de la modération au sujet dé votre an'ét; 
cela pourra vous être d'un grand secours pour 
empêcher qu'on ne se porte aux partis extrêmes, 
et je ne doute pas que M. le procureur général 
ne sache s'en servir avantageusement. 
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Il n'y a peut-être pas trop de sens dans tout 
ce que je vous écris , mon cher fîis , car je le fais 
si à la hâte que j'ai à peine le loisir de vous dire 
ce que je pense en partie ; mais vous y suppléerez 
aisément. Je suis bien sûr au moins que vous 
n'avez rien à deviner par rapport à la tendresse 
avec laquelle je suis à vous, mon cher fils, au- 
delà de toute expression. 



1%/%/*' 



AU MEME. 



A Fresnes, le 33 février 1736. 



Les deux points qui m'avoient le plus frappé, 
mon cher fils , dans votre lettre précédente , 
étoient, Fun que l'on vouloit que ce qui se feroit 
au Parlement contre les mandemens de M. de 
Montpellier fut concerté avec les éVêques; l'autre 
qu'on desiroit aussi que le Parlement prit des 
tempéramens, dont ils pussent être coptens, sur 
les examens qu'ils prétendent pouvoir faire sans 
contrevenir à la déclaration de 1720 : mais je ne 
trouve rien qui indique ni l'un ni l'autre dans les 
deux pièces que vous m'envoyez. Peut-être eu 
est-il fait mention dans la lettre qu'on a écrite à 
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M. ie procureur général ou à M. le premier pré- 
sident, en lui adressant ces deux pièces; peut- 
être aussi avez-vous deviné que c etoit [à Fesprit 
des prélats <jui agissent dans cette affaire , et du 
prince qui les écoute , et il n est que trop commun 
de faire entrer Stes conjectures dans les faits qu'on 
raconte. Quoi qu'il en soit, ni l'une ni l'autre 
proposition ne sont recevables : celle de concerter 
les termes d'un arrêt avec des prélats , par les 
raisons que je vous ai déjà marquées, et celle 
de paHer des examens ou des interrogations des 
évéques sur la constitution, parce qu'il n'y a que 
le Roi qui puisse interpréter sur ce point la 
déclaration de 1720 , s'il étoit à propos de le faire. 
En retranchant donc ces deux propositions 
comme non faites et non admissibles, je viens 
aux deux mémoires tels qu'ils sont*. 

* Le plaidoyer de M. l'avocat ge'ne'ral Gilbert , pour la 
suppression de la lettre du clergé , causoit une grande 
i^tation parmi les prélats eonstitutionnaires. Ils mena- 
çoient M. le duc de faire dès mandemens pour flétrir ce 
plaidoyer et s'élever contre l'autorité des Parlemens. Ils 
accusoient M. Gilbert d'enlever aux évéques la faculté 
de s'assurer de la doctrine des ecclésiastiques à qui des 
bénéfices étoient conférés ; de donner à entendre que la 
constitution Unigenitus n'avoit point force de loi dans 
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II est £àcheux qu'on ait répondu au pre^ 
mier , je veux dire à celui de M. le cardinal de 

Fegiise et dans Fetat, et que le janse'nisme n'etoit point 
une hérésie. M. de Prejus soutenoît les plaignans , et M. le 
duc pressoit vÎTement les membres du Parlement de Paris 
de prendre un parti qui put les satisfaire. 

Cette compagnie n'en opposa pas moins une longue 
résistance. Le premier président et le procureur gênerai 
redigèrent diffeVens mémoires , firent plusieurs voyages à 
Versailles , eurent des conférences avec M. le cardinal de 
Rohan , M. l'evéque de Frejus et quelques autres prélats. 

Ils furent secondés par M« le cardinal de Noailles , et 
par MM. les évéques de Bayeùx ^ d'Auxerre , de Blois , de 
Rodez et de Troyes. Ces prélats présentèrent à M. le duc 
un mémoire dans lequel ils blâmoîent la conduite des 
agens du clergé, qui, sans autorisation, avoient eux-mêmes 
produit un mémoire au nom de cet ordre , et justifioient le 
plaidoyer de M. Gilbert. Deux réponses et deux répliques 
successives furent adressées par M. le duc à MM. les évéques, 
et, par ceux-ci, à M. le duc. Celles des prélats, avant d'étr» 
remises, avoient été communiquées à M. le président et 
à M. le procureur général; mais les magistrats ne firent à 
MM. les évéques aucune communication semblable. Aussi 
ces derniers apprirent-ils avec surprise que, le lundi 15. 
avril, M. Gilbert avoit requis la suppression de deux lettres, 
pastorales de M. de Montpellier, et que son réquisitoire, 
avoit donné aux évéques constitutionnaires une ample 
satisfaction. ( Voir lé Journal de Dorsanne , tom. II ,. 
pag. 353.) 

(N. Ç.) 
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Rohan '', et qu*oo ne Fait pas fait d'une manière 
aussi mesurée^, et par-te aussi forte qu'on i auroit 
dû faire. Songer à présent à y faire une meilleure 
réponse , c'est un parti que je re jetterois comme 
vous, et par les mêmes raisons. J'y ajouterois 
encore que, pour bien répondre au mémoire, i{ 
Êiudrojt entrer dans des distinctions délicates 
qu'il seroit difficile de faire entendre à ceux qut 
en devroient faire usage , et qu'ils rejetteroient 
peut-être, par cette seule raison qu'ils ne les 
entendroient pas. Jaimerois donc mieux parier 
qu'écrire sur ce sujet; et, en pariant, je m'atta-i 
cherois à deux réflexions simples et grossières , 
pour ainsi dire , dont les oreilles les moins déli- 
cates pourroient être susceptibles : Tune, que ie 
parquet et ie Parlement . ont regardé ce qu'on. 

^ Armand Gaston de Rohan. <* Doué de tous les agré^ 
mens de !a figure, de l'esprit, de Telocution,. d'un carac- , 
tère facile et doux , d'un accueil enchaxM:eur , dWe politesse 
parfaite, avec des grâces naturelles et touchantes qu'ac- 
compagnoit un air de modestie et de grandeur toujours 
aimable, quoique imposant, il aToit joint à, ces avantages, 
à ceux de sa naissance et de sa dignité , tous les raffinemens; 
de cet art de plaire dont le grand monde étoit ppur lui 
IVooIe, et dont sa mère (la belie Soubise) étoit un modèle 
accomplie n (Marmontêl, Régence du duc d'Orléans,) ' 



32 LETTRES INEDITES 

avoit imprimé sous le ncHii de rassemblée du 
clergé comme un libelle , et qu'en le considérant 
ainsi, ils ont eu raison d*y relever le terme d'hé- 
résie ; mais que , si les évêques veulent avouer 
cet ouvrage, on conviendra très-volontiers qu'ils 
sont les juges, et même les seuls juges de ce qui 
mérite le nom d'hérésie, pourvu qu'ils le déclarent 
juridiquement et selon les formes canoniques* 
C'est cette condition dont je ferois la matière 
d'une seconde réflexion, pour montrer que la 
lettre du clergé , quoique avouée , ne seroit point 
un acte juridique sur un point si important , et 
qu'elle pécheroit toujours, en supposant qu'il y 
. ait une hérésie dans le royaume , sans que ni le 
pape ni aucun évéque Fait déclaré par un acte 
authentique. Il seroit .très-bien même de faire 
sentir à M. le duc , qui prend feu assez volon- 
tiers sur ce qui regarde l'autorité royale , que , 
s'il n'appartient ni au Roi ni aux magistrats de 
juger du fond de l'hérésie , ils peuvent néanmoins 
interposer leur autorité extérieure en cette ma- 

' tière , pour deux fins principales : Tune , pour 
faire en sorte que les lois de Féglise et les formes 

' canoniques soient observées dans les jugemens 
que les évêques rendent sur ce point ; l'autre , 
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pour empêcher qu'en attendant une décision lé- 
gitime , on ne trouble ia paix de son royaume 
par des accusations d'hérésie , ou eh supposant 
qu'il y en a une , sans l'avoir déclaré juridique- 
ment. Ce sont là les réflexions essentielles qu'il 
faudroit rendre si claires et si sensibles , qu'elles 
pussent entrer dans la tête de celui qui gpu- 
verqe ; et je ne doute pas que M. le premier 
président et M, le procureur général ne fassent 
tous leurs efforts pour y parvenir dans la 
conférence qu'ils doivent avoir avec lui. li n'y 
a point d'inconvénient que vous n'y ayez ps^s 
été appelés tous : c'est un moyen ou un pré- 
texte pour ajonger faffaire et pour retarder la 
décision , ce qui est toujours très - avantageux 
dans les affaires où l'on mêle une grande viva- 
cité. J'oubliois de vous dire que fart avec le- 
quel on veut rapporter ou jansénisme le terme 
^hérésie employé dans la lettre du clergé 
est bien aisé à réfuter^ parce qu'il n'y a qu'à 
Dre cette lettre pour voir qu'elle tombe uni- 
quement sur les affaires de la constitution. 
Cela Cîst vrai à la rigueur , et Ton pourroit le 
justifier aisément devant des esprits éclairés et 

équitables. II faut avouer néanmoins que votre 
IL 3 
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confrère* auroit bien pu se passer d^aller fourrer 
dans son discours ce terme d'hérésie , qui excite 
un si grand orage, et que tout lé reste de ce 
discours pouvoit être mieux tourné. C'est une 
grande science, et aussi nécessaire à un avocat 
général qu'à un négociateur , de savoir parler 
sans rien dire. II étoit bien aisé de faire ainsi 
dans cette occasion : avec cinq ou six grands 
mots qui n'auroient donné que d^s idées fort 
générales, on auroit satisfait le public sans don- 
ner prise sur son discours à des commentateurs 
bénévoles; mais tout cela regarde l'avenir plutôt 
que le passé. 

Quant au second mémoire , le plus important 
des deux, parce qu'il exige une réponse précise; 
des deux voies qu'il ouvre pour finir cette afiàire , 
la première est sans doute la plus dure, la plus 
injurieuse à M. Gilbert et à tout le parquet. 
L'éluder , s'il est possible , gagner du temps , lier 
des conférences avec les prélats, chercher avec 
eux des voies de conciliation , ce sont des vues 
de prudence que je goûte fort, d'autant plus 
que le cardinal ** , qui paroit à la tête de tout 

* M. Gilbert de Voisins. 

u Le cardinal de Rohan etoit un des chefs du parti 



** 
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ceci , est un esprit naturellement doux , liant , 
qui a de la peine à résister en face à ceux qui 
lui parlent raisoq , et dont Fesprit peu féconcj en 
expédiens trouvés sur-le-champ peut donner 
dans ceux qu'on lui propose, par Icmbarras den? 
indiquer d'autres , et par une espèce de pudeur 
que la présence de personnes capables et accré»- 
ditées dans ie public ne manque guère de lui 
inspirer. 

• Mais si ces conférences sont inutiles , si Ton 
perd toute espérance de se concilier avec lui y 
il n'est pas douteux que le second parti ne soit 
beaucoup moins mauvais que le premier. Il a 
déjà Favantage de commencer à apaiser un peu 
les esprits , en leur faisant espérer une satîsfac^ 
tion convenable, par Fexplication que M. Gilbert 
pourra faire de ses sentimens , en pariant contre 
les mandemens âe M. de Montpellier; le tempâ 

eonstitutionnaire , mais politique , avec des vues , adroit 
plutôt que eonstitutionnaire de bonne foi ; se prêtant à tout 
pour son avancement, et jusqu'à prostituer le respect du , 
«cion Topinion du temps , à son nom-, pour favoriser Dubois 

qu'il avoit fait Cardinal à Rome Rohan fît plus : il fît 

de telles dépenses à Rome , que ie mémoire qu'il en donna 
se porta à 1,500>000 livres, qui furent rembourse'es au 
trésor royal, n (Mém. de Saint-Simon.) 
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même qu^il faudra employer à dresser le projet 
ide son réquisitoire et de Farrét , et à ié faire voir 
à M- 1^ ^uc, qui ne manquera pas de consulter 
ies éyéques sur ce sujet , peut vous être favo- 
rable, parce qu'il ralentira le premier feu, et 
qu il vous donnera plus de loisir pour adoucir 
M. ie duc, et le rendre plus susceptible d'en- 
tendre vos raisons. Enfin , ii me paroit , quoique 
j'hésite un peu pius sur ce dernier point , que , 
si l'on sait manier quelques esprits difficiles dans 
ie Parlement,, il n'est pas impossible de ies ame- 
ner à quelque chose de raisonnable , dont les 
évéques auront lieu d'être coutens , d'autant plus 
qu'on est persuadé que le plus grand nombre, 
dans le Parlement même , suivra sans peine ce 
que vous leur proposerez sur ce sujet. 

A la vérité , il ne seroit pas bien difficile de 
trouver encore , dans cette affaire , d'autres dé- 
nouemens qtf on pourroit substituer à ceux qui 
sont proposés : en voici deux ou trois qui me 
viennent dans l'esprit. 

L'un seroit que M. Gilbert se corrigeât lui- 
même , ce qui est toujours beaucoftp plus doux 
et moins amer que de se voir corriger par d'autres , 
et qu'à l'occasion des discours trop publics tenus 
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contre son réquisitoire , il entrât dans la grande- 
chambre pour expliquer les principes qu'il a sui- 
vis, et demander iui-méme que ce qui! aura dit 
soit joint à larrétdu 10 janvier, qui sera réim- 
primé à cet effet, afin qu'on ne puisse plus, 
contre ses véritables intentions, donner de mau- 
vaises interprétations à ses paroles. Je sens l'es- 
pèce d'humiliation qui est inséparable de cet 
inconvénient, et je prévois tout ce qu'on pourra 
dire contre M. Gilbert, s'il prend ia résolution 
d'avaier ce calice ; mais je crois , d'un autre • 
côté , que la chose seroit susceptible d'être tour- 
née d'une manière si digne et si noble, qu'elle 
ne poun'oit que lui faire honneur , au moins 
dans l'esprit de toutes les personnes raisonnables. 
Voulez-vous quelque chose de plus doux ? 
Ne peut -il pas écrire à M. le duc une lettre 
ostensible qui contiendra une explication pareille 
de ses scntimens, et consentir que M. le diic la 
communique aux évéques , qui pourront même 
en prendre copie, et l'envoyer aux têtes les plus 
échauffées , pour les calmer et les obliger à se 
contenter d\ine satisfaction qui deviendroit par- 
là publique en quelque manière , au moins par ' 
rapport à toutes les personnes intéressées? 
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Un troisième tampérament , et lè plus inno» 
cent de tous , sêroit qu'en écrivant aux procureurs 
généraux , comme les évéques ie demandent , 
on y joignît une copie de la lettre de M. Gil- 
bert , pour leur faire connoitre l'esprit dans iequei 
ils doivent agir , et la grande circonspection avec 
laquelle ils doivent s'expliquer sur ce qui regarde 
l'autorité des évéques , en matière de doctrine. 
On éviteroit par-là l'inconvénient de donner di- 
rectement aux prélats la lettre de M. Gilbert; 
et la bienséance seroit si exactement gardée , 
dans ce dernieriexpédient , que tout ce qui est 
à craindre est qu'on ne le trouve trop doux et 
trop favorable pour le parquet. 

Il me vient encore une nouvelle pensée au 
bout de la plume. On vous propose de flétrir 
non-seulement les mandemens de M. de Mont- 
pellier , mais les deux apologies des Chartreux 
qui ont passé en Hollande.. Ne pourroit-on pas 
en iaire à deux fois , et commencer par le der- 
nier ouvrage , parti d'une main si furieuse , qu'il 
suffit d'en rapporter une demi-page, qui est la 
seule que j'aie lue , pour révolter tous les esprifs 
contre l'emportement de ce libelle? Je trouve- 
rois deux avantages dans cette séparation : le 
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premier, que le succès de votre démarche seroit 
bien plus sûr , parce qu il n'est guère vmisem- 
blabie qu'un pai'eil écrit trouve des défenseurs , 
même pai^mi les esprits les plus prévenus; et 
par-là Fouvi'age pénible de M. Gilbert se feroit 
aisément , soit parce que la matière y est toute 
disposée , le principal attentat de Fauteur de ces 
libelles étant de soutenir que !a constitution en* 
ceigne formellement l'hérésie , ce qui donne une 
occasion bien naturelle de s'expliquer sur ceux 
qui en sont les juges, soit parce que, personne 
ne faisant difTiculté de les condamner (Je veux 
dire ces libelles), on ne pourra pas dire que 
c'est M. Gilbert qui fait naître des difficultés de 
la part du Parlement , pour éviter de donner 
l'explication qu'on lui demande. Le second avan- 
tage est qu'on pourra condamner ces libelles 
beaucoup plus rigoureusement que les maiide- 
niens d'un évéque, qui exigent toujours plus de 
ménagement; et si l'on peut aller jusqu'à faire 
ordonner qu'ils seront brûlés, comme ils en pa- 
roissent dignes, vous trouverez les esprits bien 
plus adoucis et plus traitables quand il s'agira 
de procéder contre les mandemens de M. de 
Montpellier. Si même M. le duc étoît capable 
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de prendre sur cela des mesures secrètes avec 
le Parlement, on pourroit, pendant que Ton né- 
gocie sur ia satisfaction demandée par !e clergé, 
faire paroître tout d'un coup farrét contre les 
libelles des Chartreux , qui contiendroit Texplî- 
cation de M. Gilbert, et qui mettroit M. le duc 
en état de dire aux évéques qu'ils n'ont plus 
aucun sujet de se plaindre , et qu'ils doivent être 
entièrement satisfaits. A la vérité , je croirois 
que, pour assurer ie succès de cette démarche , 
il faudroit mettre le cardinal de Rohan seul dans 
ia confidence , en exigeant de lui un secret in- 
violable. On ne pourroit guère s'empêcher d'y 
mettre aussi M. de Fréjus; mais ce que je con- 
sidère, c'est qu'on ne sauroit s'en passer, quelque 
parti que l'on prenne , et qu'il faudra toujours 
compter avec eux, ou directement ou indirec- 
tement. 

Voilà bien des vues, mon cher fils; et je ne 
vou^ épargne aucune de celles qui se présentent 
à mon esprit^ parce que vous pouvez avoir occa- 
sion de faire usage des unes ou des autres , «t 
qu'il est toujours bon d'avoir plus d une corde à 
son arc r Vous me demanderez peut-être quelle 
est celle que j'aime le mieux, et je vous répon- 
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drai que la plus douce me paroitra toujours la 
plus désirable; mais, si on ne peut pas y par- 
venir, la dernière seroit celle de toutes à la- 
quelle |e donnerois plus volontiers la préférence. 

Oh peut aujssi douter s'il est à propos d'indi- 
quer d'abord ies plus douces , ou de se réduire 
tout d'un coup à celle qu'on croira pouvoir 
réussir : mais c'est ce qui dépend de la situation 
où l'on trouvera ies esprits; et c'est à la pru- 
dence de ceux qui auront le choix des manières , 
de régler leur marche à cet égard suivant l'ordre 
qu'ils croiront le plus convenable. 

Il m'a échappé de vous parler d'un fait dont 
on peut faire un grand usage auprès de M. le 
duc ; c'est ce qui s'est passé en 1665 et 1666 
à l'égard de M. Talon*. Il avoit avancé des pro- 

* Dans un plaidoyer du 12 décembre 1664, cet avocat 
gene'rai avoit reproduit avec éclat le principe par lui pro- 
fesse dix ans auparavant, u que les princes temporels 
» peuvent juger et décider de la foi et de la discipline de 
r IVglii^e. » Cette maxime e'toit prise pour règle de con- 
duite par une cour particulière que Louis XIV avoit cre'ee 
le 31 août 1665 , sous le titre de, Chambre des, grands jours, ^ 
dans la ville de Clermonten Auvergne, à l'effet de rcme'dier 
au mépris des lois dans les provinces éloignées du ressort 
du Parlement de Paris ; et cette chambre rendit, le 10 oc- 
tobre 1666, un arrêt de règlement concernant les affaires 
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positions qui , en vérité, nav oient pas besoin 
d'être empoisonnées par un commentaire malin , 
pour être regardées conime intolérables et^direc- 
tement contraires à l'autorité de f Eglise dans les 
matières de foi. L'assemblée du clergé s'^n plai- 
gnit , fit des remontrances en forme , donna de 
grands mémoires , insista long-temps pour faire 
condamner le discours de M. Tafon. Le feu Roi 
lui donna ou lui fit donner sans doute les avis 
qu'il crut nécessaires, afin qu'à l'avenir il fût 

ecclésiastiques , lequel enjoignoit aux chefs éits presidiaux 
et bailliages , de voir si les sacremens etoient bien adminis- 
tres dans les lieux de leur ressort , si la discipline r^ulière 
etoit observe'e dans les monastères , &c. 

L'assemblée du cierge de France, tenue en 1665, et 
qui se prolongea jusqu'en 1666, ne put souffrir cet em- 
piétement sur sa juridiction. Le 13 noyembre 1665, elle 
prit connoîssance du plaidoyer de M. T^on, et décida, 
le 1 8 du même mois , que tous les prélats dont elle etoit 
compqse'e , et même ceux qu'elle y avoit appele's extraor- 
dinairement, iroient en corps faire au Roi des remon- 
trances, et lui demander , avec instance, non-seulement 
la. cassation de l'aiT^t dé la chambre des grands jours, 
mais encore que le plaidoyer fut efface à^t^ registres du 
Parlement. Sa Majesté parut sensible à ces remontrances ; 
mais elle n'y faisoit point droit, et l'assemblée persistoit 
dans sa resolution particulière de censurer le. plaidoyer, 
suivant les formes d'usage. Sur ses nouvelles instances. 
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plus modéré dans ses expressions; mais ce fut 
toute la satisfaction que ie clei^é put obtenir , 
et le ministère de ce temps-ià ne crut point qu'il 
convînt au Roi de tirer sur ses propres troupes , 
et de sacrifier aux prélats de son royaume i'hon- 
neur de ceux qui n avoient péché que par un 
excès de zèle pour l'autorité royale. 

Il est temps de finir une si longue lettre , qui 
vous montrera du moins combien je prends tou- 
jours à cœur les intérêts et la gloire du parquet. 

le Roi demanda qu'elle sursit à la condamnation , .et ne 
dressât aucun mémoire sur cet objet. L'assemblée le pro- 
mit; mais ayant été informée, le 10 décembre, que les 
officiers de la chambre des grands jours poursuivoient l'exe'- 
cution de Farrét précité', elle adopta le projet de deux me'- 
moires contre le plaidoyer de M. Talon, 'et envoya une 
troisième de'putation au Roi pour l'en prévenir. Louis XIV 
reçut les deux mémoires. L'un ne contenoit que le motif 
de l'assemblée ; le second , qui renfermoitje développement 
des preuves, avoit été rédigé pour la satisfaction. et même 
l'instruction du Monarque. Suivant son titre, le mémoire de- 
YoitsGr\ir à faire voir sommairement au Roi que la maxime 
schismatique et hérétique qu'on avoit voulu établir dans 
le plaidoyer , à savoir , que les princes temporels ont le 
droit et le pouvoir déjuger et de décider des dogmes de la 
foi et de la discipline ecclésiastique , n'est appuyée que 
sur des preuves défectueuses , qui sont toutes , ou avancées 
contre la vérité, ou détournées avec surprise , ou déduites 
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Us m'ont presque empêché de pensier à ce qui 
me regarde. Le fait qu'on vous a dit mérite 
attention et confirmation : on en débita un pareil , 
il y a quelque temps, qui n'a voit pas de fonde- 
ment. M. le procureur général est plus propre 
que J3ersonne à découvrir ce qu'il peut y avoir 
de vrai dans tout cela. Je cônnois fort son amitié 
pour moi /et il est bien sûr qu'if ne fera rien que 
de convenable sur ce qui peut me regarder. 
J'avoue que , si je disposois du temps de mon re- 

açec artifice, ou rapportées hors de propos, ou tirées des 
exemples des hérétiques ou depersonnes suspectes danslafoi. 

Quelques jours après , le Roi , par un arrêt du copseil , 
cassa celui de la chambre des grands jours; et Sa Majesté 
ayant reçu des gens du parquet du Parlement , une décla- 
ration écrite qu'elle jugeoit suffisante sur ce point du plai- 
doyer, elle fit inviter MM. les eVéques à se pre'senter^à 
la cour , et leur dit : u Messieurs , je vous ai mande de 
venir pour vous ^ire que j'ai fait appeler mes ofiiciers du 
parquet, sur le sujet du plaidoyer dont vous vous kXes 
plaints à moi. Ils ont fait la déclaration de leurs sentimens , 
qui , j'espère , vous contentera. Mais , parce qu'en vous la 
disant, je pourrois en oublier quelque chose, vous en en- 
tendrez la lecture par la bouche de M. le Tellier (le Chan- 
celier); et je désire qu'après cette satisfaction , vous ne 
mettiez rien , dans le procès- verbal de vos séances ^ de ce 
qui a ete fait ci-devant contre ledit plaidoyer, n 

Après avoir entendu la lecture de cette déclaration , 
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tour , je le plàceroîs dans d autres circonstances ; 
mais il faut le laisser conduire à la Providence , 
et se dire souvent à soi-même : 

w 

Hàcjuvet et meliiis quàm tu tibi consulat ipsi. 

Je souhaite qu'elle vous permette de venir 
passer ici les jours gras : ie plus grand plaisir que 
je puisse y avoir estde vous assurer moi-même, 
mon cher fils, de toute la tendresse que j'ai pour 
vous. J'en dis autant à mon fils de Fresnes. 

Vous me, ferez plaisir d'envoyer savoir de ma 
part des nouvelles de M. le prévôt des mar- 

M. Tarchevéque de Toulouse , qui ne la trouvoit pas suf-. 
fisante, dit au Roi qu'il seroit à désirer que le plaidoyer 
ne parut pas non plus désormais dans les registres du 
Parlement , c'est-à-dire qu'il en fût biffe ; Sa Majesté' re- 
pondit qu'il l'etoit AéjSL : cependant il ne i'etoit pas comme 
MM. les e'vâques l'entendoient , car ie plaidoyer avoit 
e'te imprime, et le public en possedoit un grand nombre 
d'exemplaires. L'assemblée déclara donc à Louis XIV que , 
ne pouvant se contenter de la déclaration des gens du 
parquet, elle ne devoit pas effacer de ses propres registres 
ce qu'elle y avoit consigne à ce sujet. Le Roi se rendit à 
la noble résistance des prélats. II n'obtempéra pas toute- 
fois au désir qu'ifs avoient de voir substituer un arrêt du 
conseil plus sévère, a celui qui avoit casse' l'arrêt de fa 
cliambre des grands jours : Sa Majesté se contenta de fes 
assurer qu'elfe y suppfe'eroit par des réglemens. 
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chands*, dont je souhaite que le mal n'ait aucune 
suite. 

Relisez l'arrêt du conseil de 1668, et celui de 
1703**, si je ne me trompe, qui défend aux deux 
partis de se traiter S hérétiques; vous en pourrez 
tirer encore quelques secours auprès de M. le 
duc. 

^ Nicolas Lambert de Vermont, président aux requêtes. 

** Ce dernier arrêt portoit: a ( Le Roi) fait très-expresses 
inhibitions et défenses à tous ses sujets, de qudque état 
et condition qu'ils soient , d'écrire ou composer , imprimer , 
Tendre , débiter , ni autrement distribuer , directement ou 
indirectement, sous quelque nom et titre que ce soit, 
aucuns ouvrages , mémoires ou écrits tendant à entretenir 
les disputes qui se sont formées au sujet de ladite consti- 
tution (UnigenitusJ , ou à remettre en question, ce qui 
est décidé , ni de s'attaquer ou provoquer les uns les autres 
par les termes injurieux de novateurs, hérétiques, schis- 
matiques , jansénistes , sémi-pélagiens , ou autres noms de 
parti : le tout à peine contre les contrevenans , d'être traités 
comme rebelles , désobéissans aux ordres de Sa Majesté , 
séditieux et perturbateurs du repos public. » 

Les mêmes défenses et menaces furent renouvelées par 
deux autres arrêts du conseil, l'un du 10 mars 1731, et 
l'autre du 3 mai 1733. Plusieurs papes avoient fait une 
défense semblable, et plus récemment Innocent XII, par 
son bref du 6 février l694. 



•^ 
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AU MEME 



A Fresnes, le 37 février 1736. 

Votre dernière lettre mç donne lieu d'espérer , 
mon cher fils , que vous pourrez sortir de votre 
querelle avec les évéques , à de meilleures con- 
ditions que je n çtois porté à le croire. Le salut 
pourra venir de vos ennemis, dont la division 
sera une ressource plus sûre pour vous que la 
raison et la justice*. On commence déjà à lâcher 
pied sur la condamnation du discours même de 
M. Gilbert. Le premier feu se ralentit ; on s'ac- 
cuse réciproquement d'un excès de vivacité. 
M. le premier président et le procureur général 
seront bien peu, habiles si, dans toutes ces cir- 
constances, ils ne trouvent pas le moyen de faire 
échouer l'affaire , ou de la finir d'une manière 



* Cette lettre confirme ce que M. Tabbé Dorsanne a 
raconte des intrigues qui avoient lieu au sujet du plai- 
doyer de M. Gilbert, et ce que nous en avons dit dans 
les notes de la lettre pre'ce'dente et de celle du 18, oîi 
nous avons fait connaître d'avance leurs résultats. 
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honorable au Pariemeiit. Je conviens avec vous 
que ia manière de ia traiter est singulière ; mais 
eile n en est pas moins bonne pour ceux à qui 
on n'en parle point, et sur-tout pour ie patient, 
je veux dire M. Gilbert. Après bien des confé- 
rences, il faudra encore revenir à lui; une nou- 
velle négociation succédera donc à la première : 
c'est autant de temps gagné, et souvent, en pa- 
reille matière , c'est avoir tout que d'avoir du 
temps. Je ne blâme point la réserve de M. le 
procureur général : ii faut souvent satisfaire des 
esprits échauffés, par ces sortes de complaisances 
qui ne nuisent point au fond des affaires , et qui 
peuvent même y être utiles, comme il a assez 
d'esprit pour en juger ainsi dans l'occasion pré- 
sente. Au reste, si, par impossible, il arrivoit 
que l'on voulût absolument finir cette affaire 
avant que vous pussiez venir ici , je ne serois 
guère embaiTassé, à votre place , de deux choses 
qui me paroissent faire quelque impression sur 
votre esprit. 

L'une est la difficulté de se concilier sur ce 
que vous appelez le troisième chef, c'est-à-dire , 
les souscriptions que les évêques voudroient 
pouvoir exiger indirectement. La chose , dans 



DE M. LE CHANCELIER DÀGUESSEAtT. 49 

le fond , me paroit aussi difficile qu a vous ; mais 
elle ne saurait faire partie des points sur lesquels 
roule la négociation. Le Rof seul peut y pour- 
voir , et , jusqu'à ce qu'il Fait fait , le Parlement 
ne peut qu'exécuter la loi qu'il a enregistrée , 
comme réponse qui n'engage à rien , et qui ferme 
la bouche aux évéques. Ainsi , ce qui peut être 
très-embarrassant pour la décision ne Test point 
du tout dans votre négociation , parce qu'on ne 
peut jamais vous forcer dans ce retranchement, 
ni vous obliger à expliquer une loi dont le Roi 
seul peut être l'interprète. Il est fâcheux, à la 
vérité , que Ton insiste sur ce point ; mais ce n'est 
point le Parlement qui en a fait naître la pensée , 
et ce sera aussi au gouvernement à s'en défendre, 
comme- il lui est bien aisé de le faire en disant 
que toute souscription est matière de trouble qui 
ne convient pas au bien de l'Etat , et que d ail- 
leurs il faudroit que le pape concourût en ce 
point avec les évéques pour rétablissement d'une 
formule, d'une forme, comme dans l'affaire du 
jansénisme , et qu'on verra dans la suite s'il con-^ 
vient de demander une chose qui ne servira 
peut-être qu'à* allumer encore plus le feu de la 

division dans f Église de France. 

n. 4 
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La seconde chose qui paroit vous faire quelque 
peine , et qui ne m'en fait aucune , est l'évocation 
accordée dans l'afFaire que quelques Chartreux 
avoîent portée au Parlement. Je la suppose très* 
mal fondée, comme la compagnie le pense : mais 
qu'est-ce qu'elle a de commun avec la flétrissure 
d'un libelle dont l'auteur est inconnu , et que le 
Parlement ne doit considérer que dans cette qua- 
lité même de libelle, et de libelle séditieux? Il 
n'est point question de faire ici un acte de science 
moyenne pour juger de ce qui seroit arrivé si 
l'affaire des Chartreux étoit demeurée au Parie- 
ment : cette réflexion seroit bien déplacée dans 
un réquisitoire où il s'agira de faire condamner 
ce libelle , et non pas de le justifier. Le justifie- 
roit-on même par-là et en seroit-il plus innocent , 
parce qu'on verroit accorder une mauvaise évo- 
cation? Ce que.Fon pourroit dire sur ce sujet 
tourneroit à la vaine et dangereuse satisfaction 
de déclamer contre le gouvernement. Je plain- 
drois fort les esprits du Parlement qui seroient 
susceptibles d'une si frivole et si petite attention 
dans des affaires de cette importance; et je veux 
croire, pour l'honneur de la grand'chambre, qu'il 
y en aura très^peu qui soient capables de cette 
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fausse délicat€>sse. En tout cas, c'est à M. le pre* 
mier président de s'en assurer par avance , et il 
faudra, toujours bien qu'il ie fasse , soit que Ton 
joigne les Chartreux à M. de Montpeiiier, soit 
qu'on fasse précéder ce , qui les regarde. Ainsi , 
votre difficulté tombe siir ie fond même de la 
chose, et non pas sur la vue qui m'est venue 
dans l'esprit, de séparer ces deux affaires, à moins 
que l'on ne croie que celle des Chartreux passei:a ' 
plus aisément à ia suite de celle de M. de Mont- 
pellier ; ce qui me paroit toujours fort douteux, 
* parce que ce prélat pourra avoir beaucoup plus 
de défenseurs dans le Parlement , que des Char- 
treux fugitifs auxquels peu de personnes s'inté*»- 
ressent. Mais, après tout, ce sont de& choses 
qu'on ne sauroit bien juger que de près ; et c'est 
à ceux qui tiennent ie timon , de régler l'ordre 
de leur marche suivant ce qu'ils savent de la dis- 
position des esprits. 

A propos de M. ie premier président. M, ie 
Guerchois écrit à M. de Savignac qu'on lui a 
dit qu'il devoit venir ici ces jours gi-as. J^ ne 
saurois le croire , parce qu'il ne m'en a point fait 
parler, et que vous ne m'en dites rien; mais ce 
voyage me paroit fort mal placé dans la con jonc- 



52 UTTRBS IN^DiTCS 

ture présente , où Ton ne manqueroit pas de dire 
qu'il est venu ici pour concerter avec moi les 
démarches du Pariement. H faut au moins n'avoir 
pas les charges quand on n'a pas le bénéfice y et 
ne pas m'epvier la grande consolation que je 
trouve dans un état qui me dispense d'entrer 
dans des affaires si désagréables. Ce n'est pas 
même sans répugnance que j'en raisonne avec 
vous , et certainement mon goût ne m'y porte 
point; mais je me dois tout entier à vous, 
mon cher fils, et je- ne me dois point aux: 
autres. Ainsi, supposé que M. le premier pré- 
sident eût effectivement quelque envie de 
venir ici , faites - moi le plaisir de f en dé- 
tourner, en lui faisant sentir les iiiconvéniens 
de son voyage dans l'agitation présente des 
esprits , afin qu'il le remette à un temps plus 
tranquille. 

Pour vous, mon cher fils, je serai charmé 
qu^on vous laisse la liberté de venir vous délasser 
de vos travaux, et me donner le plaisir de vous 
assurer moi-même , aussi-bien que vos frères , s'ils 
peuvent vous y accompagner^ de toute la ten- 
dresse que j'ai pour vous. 

Je ne vous parle pas de ce qui regarde une 
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personne'' dont je ne croirai la retraite que quand. 
|e la verrai exécutée ; et je ne serai pas le seul 
incrédule sur ce point : mais c est matière de 
conversation plutôt que de lettre. 

DE M.-» LA CHANCELIÈRE 

A M.«" lA COHTESSB DE CHASTELLUX. 

« 

A Fresnes , k 33 mars 1736. 

Nous sommes bien touchés, ma chère fille» 
M. votre père et moi, de Tétat où vous me man- 
dez qu'est votre lils. Je crains plus cette langueur 
pour lui qu'une fièvre passagère, parce que, du 
tempérament vif dont il est, on n'est pas surpris 
de lui voir des maladies vives. Ceci ne me paroit 
point être des dents. Je consulterois en votre 
place s'il ne faudroit point lui faire essayer le 
lait de chèvre. Heureusement vous avez un bon 
médecin auprès de vous; car, pour les consul- 
tations d'un homme qui ne voit pas le malade , 
on n'y peut guère compter, et vos frères pré- 

* M. le duc. 
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tendent que f esprit d'Helvétius est bien baisse. 
Conservez-vous, ma chère fiHe, et que l'enfant 
ne fasse pas tort à la mère , qui est bien plus 
précieuse. C'est à M. de Chasteilux que je vous 
recommande; je le prie de vous engager à vous 
conserver. Nous prenons bien part à sa peine; 
il est bon mari et bon père, et nous sentons 
combien son cœur souffre. Je crains bien que 
votre frère le chevalier ne puisse vous aller voir 
la semaine sainte avec M. de Vaijouan, comme 
il favoit projeté. M. l'abbé Daguesseau menace 
d'une prochaine ruine; sa paralysie sur la langue 
est tellement augmentée , qu'il n'articule plus , 
et ne peut presque point avaler le liquide. Ils 
ne pourront pas nous quitter dans cette circons- 
tance , qui touche beaucoup M. votre père. 
Les bruits de guerre n'ont encore rien de dé- 
cidé ; la plupart disent que ce ne sera pas pour 
cette année. M."''' la duchesse d'Uzès*, M."^ la 
marquise de Charost * * , M. l'archevêque de 

* Anne-Marie-Marguerite de BuIIion , filie de M. le mar- 
qui$ de Gallardon, gouverneur du Maine, &c., et prevot 
de Paris. 

*^ Marie Brulart, fiHe de M. !e marquis de la Borde, 
premier pre'sident du Pariei^ent de Dijon, et veuve du 
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Sens* et M. l'archevêque d'AIby ** partirent d'ici 
avant-hier. Je tiens d'eux ce que je vous mande ; 
ils m'ont bien demandé de vos nouvelles et quand 
vous reveniez. Je leur ai répondu que ce ne 
seroit pas sitôt que je le désire , et que je n'en 
savois pas précisément le temps. Mon cœur 
souffre, ma chère fiile, comme le vôtre, d'une 
si longue séparation, mais je vous avoue que 
voti'e état et celui de votre fils augmentent bien 
ma peine. On a l'esprit plus tranquille à Paris, au 
milieu de tous les secours; mais ce n'est pas à 
moi à rien dire sur cela, et vous êtes tous les 
deux bons et sages pour voir ce qui est de mieux. 
Tout ce que je puis faire est de vous marquer je 
regret que j'ai de ne pouvoir vous être d'aucune 

marquis de Charost , tue à la bataille de Malplàquet. Elle 
se remaria, en 1733, avec M. le duc de Luynes. 

* Denis - François Bouthillier de Chavigny , mort en 
1731 , et neveu de l'ancien e'vtêque de Troyes (M. de Cha- 
vtgny), qui fut membre du conseil de conscience, sous 

la Re'gence. ' 

. ♦ 

** Armand - Pierre de la Croix de Castries , mort en 
1747. II avoit été premier aumânier de M.*"^ la duchesse 
de Berry j archevêque de Tours et membre du conseil de 
conscience, eii 1717. 
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consolation, et la douleur que j'éprouve de ne 
vous point donner moi-même toutes les preuves 
que je voudrois de ma tendresse pour vous. 

Je vous ai déjà écrit deux fois sur l'état de 
Marchais * ; je ne sais si mes lettres ne vous ont 
point été rendues. li en guérira : il prend les 
eaux de ^Passy j on le baignera après ; mais ii 
poun^a bien en avoir pour tout son été. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Fresnes , ie 2 avril 1 72^, 

Les apostilles que vous m'avez envoyées, mon 
cher fils , marquent la substance des choses qu'il 
faut dire plutôt que la manière de les dire''''. 

* Valet de chambre de M. le Chancelier. 

** Les longs débats qu'avoît excites le plaidoyer de 
M. Favocat général, entre MM. les ëvéques constitution^ 
naires et le Parlement, touchoient à leur terme. Le Par- 
lement se montroit disposé à donner aux prélats une 
espèce de satisfaction , en condamnant les lettres pas- 
torales de M. i'évéque de Montpellier, et d'autres écrits 
composés dans le même esprit. Mais U restoit une difficulté 
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Cest le tour seul qui en peut faire le bon ou le 
mauvais , et il est impossible , quand on ne le 
voit pas, de donner aucun conseil en pareille 
matière. Vous ne serez donc en état d'en bien 
juger que quand M. Gilbert vous communi- 
quera ie projet de son réquisitoire; et comme 
je ne le verrai point , et que je serois même 
très-faché de ie voir , le seul avis que je puisse 

à vaincre, cVtoit de donner au nouveau réquisitoire du 
parquet une forme assez adroite, pour queJa mesure 
adoptée par la compagnie n'eut point la couleur d'une 
retractation. C'est sur cet objet deiicat que M. Daguesseau 
fils avoit consulte son père. Les conseils pleins de sagesse 
que renferme cette réponse de M. le Chancelier ne purent 
être ponctuellement suivis. 

M. Gilbert , en portant de nouveau la parole dans cette 
affaire, s'efforça d'atténuer ce qui, dans son premier ré- 
quisitoire , avoit suscite tant de trouble et de mécontente- 
Qient parmi les prélats constitutionnaires. Pour expier , si 
l'on peut parler ainsi , le passage dans lequel il avoit accusé 
de témérité ceux qui prétendoient u qu'il s'agissoit de com- 
n battre une hérésie déclarée , et de fermer aux loups 
n l'entrée du bercail de J.-C. , n il s'exprima en ces termes : 
<t C'est aux évéques qu'appartient la connoissance et le 
n jugement de la doctrine concernant la religion : cette 
n prérogative , attachée à leur caractère , est la suite des 
« pouvoirs qu'ils ont reçus de J.-C. , de gouverner leur 
ff troupeau , et de discerner les pasteurs d'un ordre infé- 
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VOUS donner est d'engager M. le procureur 
général à ny laisser rien passer qui lui fasse 
ia moindre peme. II est plus prudent et plus 
sensible que personne aux plus légères déli- 
catesses; il a d'ailleurs une grande expérience 

» rieur qu'ils appellent au saint ministère , en s'assurant 
f> de la pureté de leur doctrine , comme de celle de leurs 
H mœurs, n 

M. TeVêque de Montpellier avoit approuve' , dans Punè 
de ses lettres pastorales , V Apologie des Chartreux ^ ou- 
vrage dénoncé au Parlement en même temps que ces 
lettres. Cest à cette particularité que fait allusion ce frag- 
ment du même plaidoyer : « Ici , on s'élève contre la cons- 
9) titution fUnigcnitusJ, et ii semble qu'on se fasse un 
f) devoir de la combattre; on applaudit dans cette vue 
y) jusqu'aux écrits les plus outrés , qui sont moins une 
f> apologie du scandale qu'a causé la fuite de quelques 
9 religieux qui sont sortis du royaume , qu'une déclaration 
V contre la constitution. ^ 

M. l'avocat général s'attacha ensuite à réfuter, d'une 
manière spéciale, cette apologie, ainsi qu'un autre ou- 
vrage, qui lui avoit servi de texte, intitulé Protestation 
des Chartreux réfugiés en Hollande. Puis, pour se pla- 
cer, en quelque sorte, entre les deux partis, il crut devoir 
censurer la réfutation de Yapologie, écrite par un consti- 
tutionnaire exagéré. 

Lorsqu'on recueillit les voix, un conseiller (M. l'abbé 
Pucelle) s'éleva fortement contre les conclusions de M. Fa- 
vocat général. 

Cependant, son opinion n'entrama point la majorité'; 
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sur le style qui convient dans ces sortes de 
discours , et enfin , c'est ie meilleur garant 
que M. Gilbert puisse avoir quand il n'aura 
rien fait qu'avec son entière approbation. Tout 
ce qu'on peut craindre avec lui est un excès de 

sur seize conseillers, dont se composoit la grand'chambre, 
neuf adoptèrent les conclusions de Favocat gênerai ; les 
sept autres vouloient qu'on ne rendit point d'arrêt. 

M. Gilbert , désirant rétablir en quelque sorte l'équi- 
libre entrç la double censure qu'il avoit faite des écrits 
des deux partis , et ajouter à ce qu'il avoit dit contre la 
réfutation de Y apologie des Chartreux, fit un nouveau 
réquisitoire contre un ouvrage du même genre , intitule 
Justification du sieur Poirier, principal du collège de 
Tours, II s'étendit peu sur ce pamphlet , où M. l'arche- 
vêque de Paris étoit nominativement maltraité. Comme 
il n'auroit pu combattre les faux raisonnemens de l'auteur, 
sans venger M. le cardinal de NoiûIIes, il s'abstint de le 
faire , dans la crainte de déplaire aux. prélats qui domi- 
noient à la cour, et d'exciter de nouvelles dissensions. 

Le greffier lut ce libelle ; ensuite la cour rendit un arrêt 
par lequel il fut condamné à être lacéré et \eié au feu 
par la main du bourreau. Le système de l'auteur n'en fut 
pas moins reproduit , dès le commencement de l'année 
1728 , dans un ouvrage intitulé Réfutation de l'opinion 
de plusieurs catholiques de France, qu on peut licitement 
communiquer, quant au spirituel, avec les ennemis de la 
constitution, 

(N. C.) 
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. réserve et de circonspection qui Tempéche de 
dire tout ce qu'il pense ^ ou qui Fengage à ne 
le dire que sur ce qui lui paroit absolument es- 
sentiel. Je doute fort, par exemple , qu'il ait 
approuvé entièrement ie discours de M. Gilbert 
qui a excité la querelle ; il a trop d'esprit pour 
n'avoir pas senti ce qu'on auroit pu aisément en 
retrancher : mais ne prévoyant pas qu'on pour- 
roit faire tant de bruit sur ce sujet , et craignant 
peut-être de trop chicaner M. Gilbert, il lui 
a rendu un mauvais office en le ménageant ; 
et il a nui même au fond de la chose , par la 
nécessité où les plaintes des évéques mettent 
à présent M. Gilbert de s'expliquer plus pré- 
cisément sur une matière qu'on ne pouvqit trop 
généraliser. Vous ferez donc bien de prévenir 
M. le procureur général sur le nouveau discours 
qu'il s'agit de faire à présent, lorsque vous le 
verrez en particulier, afin qu'il en pèse et qu'il 
en mesure scrupuleusement toutes les expres- 
sions. Il n'est pas à craindre qu'il le fasse d'une 
manière trop dure, et dont M. Gilbert puisse 
être blessé. Sa critique n'aura rien d'amer ni 
d'humiliant : il sait mieux que personne fart de 
ménager les oreilles délicates d'un auteur; et 
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tout ce qu op peut craindre , encore une fois , 
c'est <}u'il ne porte trop loin ies ménagemens. 
Je suis sûr que , de son côté , M. Gilbert ne 
demandera pas mieux que d'être contredit ou 
averti sur un sujet où il a un si grand intérêt , 
' après tout ce qui s'est passé , de rendre son dis- 
cours invulnérable. C'est par amitié même pour 
lui comme pour l'honneur du parquet, que vous 
devez réveiller la critique de M, le procureur 
général, et aiguiser vous-même la vôtre, afin de 
ne laisser échapper aucun mot qui puisse être 
mal interprété. Mais , quoi que vous fassiez , vous 
aurez peut-être bien de la peine à réussir ; et 
c'est pour cela qu'il sera peut-être nécessaire de 
prendre la précaution désagréable de concerter 
ie discours de M. Gilbert avec les auteurs des 
apostilles. On ne sauroit éviter de le montrer à 
M. le duc; et quand on le pourroit^ on ne de-^ 
vroit point le tenter. La matière est si délicate , 
les esprits sont si échauffés , vous êtes si exposés 
à être désavoués ou abandonnés sur ce point , 
comme vous l'avez presque été» sur le premier 
réquisitoire, qu'il y auroit trop d'imprudence à 
hasarder un second discours sans l'avoir fait 
passer sous les yeux de M. le duc. II. est bien 



' > 
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souscriptions : il faudroit revoir sur cela le projet 
du pian de conduite qui fut fait en 1720, et rendre 
les expressions de M. Gilbert conformes à l'esprit 
de ce projet 9 dont vous m'avez dit que M. le pro- 
cureur général a une copie. 

La dernière apostille ne souffre aucune difEi^ 
culte , ni sur le fond de la chose ^ ni sur la ma- 
nière de l'exprimer. 

Je trouve, après tout, que les évêques qui se 
plaignent du premier arrêt , ont bien rabattu de 
leurs prétentions ; et c'est en partie ce qui me 
porte encore à croire qu'avec un peu de concert 
avec eux, on parviendra à les rendre d'aussi fa- 
cile composition sur le tour du réquisitoire qu'ils 
le sont défà sur le fond. M. le procureur général 
peut beaucoup sur cela comme sur tout le reste : 
vous ne sauriez trop inspirer à M. Gilbert de lui 
laisser manier cette affaire; et, comme il la voit 
de plus près que moi , je soumettrois même 
très-volontiers à son jugement toutes les pen- 
sées qui me sont venues dans l'esprit en vous 
écrivant. 

J'apprends avec bien du plaisir que la petite 
de Chastellux est aussi bien qu'on Iç peut désirer. 
C'est un grand bonheur qu'elle ait la petite >é- 
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rôle à cet âge et en l'absence de sa mère, qu'on 
aurait peut-être eu bien de la peine à empêcher 
de i'afler voir. 

Je suis toujours , mon cher fils , plus tendre*» 
ment à vous que je ne saurois vous Fexprimer. 
Je me félicite par avance du succès que vous 
aurez demain dans la cause singulière que vôu^ 
devez plaider^ 

I>E M.*"» LA CHANCELIÈRE 

A M."" DE CHASTELLUX, 



I A Freanes, le 1 avril 1736. 

t 

Je ne vous ai point écrit-, ma chère fille, sur 

la petite vérole de votre fiile , parce que vos 

frères ne m'avoient point mandé s'ils vous l'a- 

voient apprise , et que je trouvois qu'ils feroient 

très-bien de vous en éviter Finquiétude, d'autant 

plus qu'il ne paroissoit pas y avoir rien à craindre. 

L'en voilà, dieu merci, quitte, et vous de la 

peine que vous auriez éprouvée si elle Favoit 

eue dans un âge plus avancé. Je voudrois fort 
n. 5 
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ijue mon petit Apaflu pût avoir autant de santé 
que les autrei^ ; s'il vous donne plus de plaisir 
par son esprit plus avancé , if* vous ïe fait bien 
payer par le chagrin que vouis causent sa déli- 
catesse et ses fréquentes maladies. Je souliaite 
fort que la belle saison (e rétablisse. 

L'hiver est revenu ces [ours^i nous dire adieu; 
nous le laisserons partir sans peine , car it nous 
a tenu une assez longue compagnie pour nous 
avoir ennuyés. 

Il y a beaucoup de mariages : celurdeM."* Fey- 
deau* avec M. de Montmélian se fait mercredi; 
M.'^' de Fourcy** épouse M. de Mainville , ca- 
pitaine de gendarmerie; M. Gilbert***, fils du 
président Gilbert, épouse M.*'^ Boscheron , fille 
d'un notaire qui lui a laissé 22,000 livres de 
rentes. Il n'y a que* chez nous qu'il ne s'en fait 
pas : ce n'est pas faute de bonne envie ni de 
vocation pour le sacrement; mais il faut que 

* Marle-LfQuise Fejdeau épousa, quatre jours après cette 
lettre, Jacques-Louis le Pelletier , seigneur de Montmélian, 
président des requêtes du palais. 

*!*' Gabrîelie-EIisaJbetb de Fourcy , fide de Henri-Loiiîs, 
comte' de Chessj, conseiller au Parlement de Pari$. , 

*^* Joseph- Jean -Baptiste Gilbert, président en U 
chambre des comptes. 
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Dieu nous envoie de la haut une belle-fille , car 
je n'en vois guère sur la terre; vous. devriez bien 
nous en ehercher dans votre Bourgogne. Je ne 
sais à quoi en est l'affaire de vos voleurs ; et si 
celui qui a été arrêté vous a tout découvert. 
Mandez-moi tout cela, ma chère fille; rien de 
ce qui vous intéresse ne m'est indifférent, et je 
vous aime trop pour n'être pas bien aise de savoir 
souvent de vos nouveHes. Vous ne vous plain- 
drez pas au moins de ma paresse pour écrire , 
car vous en recevez plus des miennes que je 
n'en recois des vôtres. Je ne dis pas cela pour 
compter avec vous; je ne me lasserai jamais de 
faire les avances , et de vous dire souvent , ma 
ehère fille , combien mon cœur est tendre pour 
vous, pour M. de Chasteilux et pour vos enfans. 
M. votre père voîi& embrasse tendrement. J'ou- 
bliois de vous mander que M.'"*" de Vaubrun 
lest morte ; M.'"^ la duchesse d'Estrées est au 
désespoir. 



/ 
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I 
( 

DE LA MÊME 

A LA MÊME. 

I 

A Fresnes, le 13 avri! 1726: 

Vous m avez fait grand plaisir , ma chère 
fiHe , de me mander que vous viendriez faire vos 
couches à Paris. Je craignois que vous n eussiez 
pris le parti de demeurer, parce que M. de Val- 
jouan m avoit dit avant*hier qu'il n'y avoit que 
deux jours qu'il avoit reçu une lettre de vous par 
laquelle vous le pressiez d'aller à Chastellux , 
et ces instances pour un si grand voyage ne 
marquoient pas que vous dussiez revenir le mois 
prochi^n ; aussi votre lettre q«e je reçus hier 
m'en a fait d'autant plus de plaisir , car |e vous 
avoue que j'avois tremhlé de vous voir accou- 
cher dans un lieu éloigne de tous secours en cas 
d'accident ; et même pour votre fils , je dirois , 
si je ne craignois de déplaire à une partie de 
vous - même qui est la plus aimée , que je crois 
que Fair de Paris lui conviendra mieux que 
celui où vous êtes ^ qui est peut - être trop vif 
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pour un petit tempérament si plein de feu. 
Je souhaite fort que sa santé allie toujours 
de mieux en mieux , et qu il ne vous donne 
plus dalarmes. Je crois que vous serez payée 
de la gendarmerie : on a fait un bel état de 
distribution ; la question est de savoir si on 
aura de l'argent pour l'exécuter , car il est plus 
rare que vous ne pouvez l'imaginer, et on ne 
crie que misère. Le chevalier est allé à Paris 
voir s'il toucheroit ce qui lui est du , et il 
pourra vous mander en quelle situation il aura 
trouvé les choses. A l'égard de la femme de 
Marchais, c'^st à vous à voir, ma chère (ilie, 
si vous pouvez en conscience vous dispenser 
de lui dire au juste l'état où a été son mari , 
parce que , revenant ai Paris , je ne sais si elle 
ne risquera point sa santé à se remettre avec 
lui; au moins faudrait -il qu'elle consultât le 
médecin auparavant. Il n^a pas continué les eaux 
de Passy , et on le baigne à présent. Il est beau- 
coup mieux ; mais je doute que la qualité de son 
sang puisse assez parfaitement se réformer pour 
qu'il n'y ait pas de retour à craindre , et ce seroit 
là le grand danger pour elle. J'ai bien résolu 
que de ses jours il ne raseroit M. votre père. 
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M. f abbé Daguesscau est mieux présentement : 
cela pourra peut-être traîner; mais aussi il lui 
prend de temps en temps des oppressions avec 
la fièvre , qui , dans Tétat de faiblesse où il est , 
peuvent l'emporter. On est obligé de ie porter 
comme un enfant , de son lit à son fauteuil , et 
on ne l'entend point parler. Voilà un triste état , 
et je ne sais si on peut lui désirer la continua^ 
tion de cette vie animale. M. votre père en est 
moins touché par cet endroit qu'il le seroit en 
d'autres circonstances. Il vous embrasse , ma 
chère fille, de tout son cœur, ainsi que M. de 
Chastellux, et nous nous réjouissons tous deux 
de voir qu'une si longue séparation , qui coûte 
tant à nos cœurs , va bientôt finir. 



'k/%r€^/%f*,'m/%rt.'%/%/%/%/m/%>>m/m>^'' 



DE LA MEME 



A LA MEME. 



A Fresnea , le S3 avril 17S6. 



Ën voyant ce matin votre lettre, ma chère 
fille , j'ai tremblé ; il sembloit que je prévoyois 
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votre malheur*. J'ai bien senti que jetois mère 
et grantfmère , et ces deux qualités , qui sont si 
vivement gravées dans mon cœur , m'ont péné- 
trée de douleur. Je vous parle de la mienne, 

• 

ma chère fiUe, plutpt que de tâcher de consoler 
la vôtre , parce que rien ne l'adoucit tant que de 
savoir qu'on la pai^tage bien sincèrement avec 
nous ; et comme votre foi est bien vive , et que 
vous êtes pénétrée de religion, je vois, comme 
si l'y étois présente , avec quel courage vous 
faites votre sacrifice et vous offrez à Dieu les 
prémices de vos enfans. Je ne crains qu'une 
chose pour vous , ma chère fille ; c'est que 
vous ne vouliez vous mettre trop au-dessus 
de la nature. La soumission du cœur à Dieu 
ne doit point empêcher nos larmes de couler : 
nous sommes chrétiennes , mais nous sommes 
femmes; et l'un n'est point incompatible avec 
l'autre. 

* Voyez la lettre suivante. 
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A M.°^« LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 

A I^resnes, le S4 avril 17S6. 

Dieu vous éprouve de bonne heure , ma 
chère fille ; et , après vous avoir accordé bientôt 
les bénédictions du mariage le plus heureux, 
il vous en fait aus^i sentir bientôt ta pios grande 
croix , par la perte d'un fils aîné si digne de votre 
tendresse. Je ne vous dirai point combien j'eii 
suis pénétré : vous n'aurez pas de peine à le 
croire, et vous savez combien je m'étois attaché 
Tannée dernière à cet enfant , qui faisoit alors 
notre joie et qui fait à présent notre douleur. 
Je la sens dans toute son étendue ; mais je suis 
bien plus occupé de la mienne que de la vôtre. 
Je sais que votre foi vous soutient au-delà de 
mes espérances ; vous rendez à Dieu sans mur- 
mure ce que vous avez reçu de lui, et vous le 
remettez avec courage entre les mains de son 
véritable père , qui , par une miséricorfe digne 
d'être envijée, le fait arriver au souverain bon- 
heur sans avoir passé par toutes les misères de 
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cette vie. Je me joins de tout mop cœur au sa- 
crifice que vous lui faites d'un enfant qui vous 
étoit si cher , et je voudrois que ie mien fût aussi 
volontaire et aussi absolu que le vôtre. Je crains 
seulement que votre vertu ne prenne trop en 
cette occasion sur la nature , et que , soit par 
religion ou par ménagement pour M. de Chas- 
tellux , vous ne renfermiez trop dans votre sein 
les mouvemens de la tendresse maternelle. Je 
vous exhorterois volontiers à être aussi foible 
que moi : cW la seule occasion où je voulusse 
me donner pour modèle. Laissez couler des 
larmes qui portent avec elles leur consolation 
pour une ame aussi chrétienne que la vôtre. Je 
voudrois y pouvoir joindre les miennes, et je 
nai jamais été si touché de votre absence que . 
depuis hier que j'ai appris votre malheur. Je 
souhaite fort que M. de Chastellux puisse faire 
cesser aussi promptement que je Tespère une 
séparation qui ajoute beaucoup à ma douleur , 
présente ; mais je Ip souhaite encore plus pour 
vous et pour lui que pour moi. Le séjour de Chas- 
tellux vous rappelle continuellement à Fun et à 
l'autre le sujet de votre affliction ; tout vous y re- 
présente votre aimable enfant ; et les impressions 
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vives que vous ne saunez vous empêcher de 
ressentir , me font trembler dans l'état où vou^ 
êtes. Je suis persuadé , cotnme je f écris à M. de 
Chastelliix, qu'il pensera à vous faire sortir au 
plutôt d'un lieu si triste pour vous dans les cir- 
constances présentes. Le voyage fera une diverr 
sion utile et peut -être nécessaire; vous vous 
consolerez , et vous nous consolerez nous-mêmes 
en répandant votre douleur dans notre sein ; et 
où pourriez-vous mieux la déposer, ma chère 
fille, que dans le cœur d'un pèœ qui ne sent 
que trop , dans cette occasion , toute la tendresse 
avec laquelle il vous aime, plus, en vérité, que 
vous ne pouvez vous aimer vous-même. 
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DE M™« LA CHANCELIERE 

I 
I 

A LA MÊME. 

\ 
A Fresnes, le S8 avril 17S6. 

Je m'attendois, ma chère fille, à ne plus 
recevoir de vos lettres, parce que vous vous 
mettiez en chemin pour revenir; mais vous ne 
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m en })arlez point , et je vois que nous avons 
mai raisonné ensemble sur ceia, et que le mal- 
heur qui vous est arrivé ne change rien à vos 
arrangemens. J'ai bien compris votre douleur 
et votre fermeté , et c'est ce qui ma pénétrée 
({affliction , car je tremblerai toujours sur votre 
santé jusqu'à ce que je vous voie en nos pays. 
Dieu vous soutient, ma chère fille; il est le 
grand consolateur : et efiectivement , quel bon- 
heur pour notre pauvre enfant ! que pouvoît-il 
avoir jamais de plus grand que ia possession de 
Dieu? et de combien de peines et de traverses 
est-il délivré ! C'est nous-mêmes que nous pleu- 
rons en le pleurant. II a peu vécu ; mais cepen- 
dant il vous avoit donné bien des peines par sa 
délicatesse; et^ si vou^ l'aviez conservé davan- 
tage, cette mauvaise constitution iui auroit fait 
mener une vie souffrante qui auroit été pour* 
vous une source de douleur. Vous ne me man- 
dez rien de ia santé de M. de Chasteiiux ; je 
craignois qu^il n'en fût malade aussi. Je n'ai pas 
douté que vous n'eussiez bien du soin i'un de 
fautre. Je souhaite fort que vous réussissiez 
tous deux à adoucir de teiie sorte votre peine, 
que vous ne deveniez point malades; que, pour 
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notre consolation à tous , nous nous trouvions . 
bientôt réunis, et que je puisse vous marquer 
moi-même , ma chère fille , combien mon amitié 
pour vous me fait partager vivement tout ce qui 
vous touche. 

M. votre père est de moitié dans tout ce que 
je vous mande; vous aurez apparemment reçu 
nos lettres. 

Mon frère a perdu , comme vous , un de ses 
enfans, il y a quinze jours; c'est le petit Des- 
bordes. Le grand nombre qui leur en reste 
n empêche pas qu'ils n'en soient fort affligés. 






DE LA MEME 

A LA MÊME. 



A Presnes, le 7 mai 1726. 

La raison que vous me mandez , ma chère 
fille, avoir empêché votre retour, me fait redouter 
que vous ne preniez le parti d'accoucher à Chas- 
tellux ; car , si Fargent vous manque , il pourra 
bien vous nianquçr de même pendant quelque 
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temps. On n'en voit presque point en ce pays , 
et sa rareté doit se communiquer aux provinces. 
Si je ne craignois de vous alaimer , je vous di- 
rois que M. votre père et moi craignons beau- 
coup qu'il ne vous survienne quelque maladie 
dans le temps de vos couches. Vous avez eu tant 
d'afflictions tout le long de votre grossesse, 
qu'elles n'ont pas dû mettre votre sang dans 
une bonne disposition : c'est ce qui a engagé 
M. votre père à me faire écrire aussi fortement 
que je Fai fait à M. de Chastellux; et lorsque 
je lui lus ma lettre pour qu'il vit si j'avois bien 
exprimé tout ce qu'il m'avoit dit , il trouva que 
j'en a vois plutôt mis moins que trop. C'est noti'e 
tendresse pour vous, m'a chère fille, qui nous 
alarme peut-être plus qu'il ne faut; car Dieu 
donne des forces à mesure qu'il envoie des peines 
pour éprouver ceux qu'il aime : mais on ne peut , 
quand on aime , ne pas prévoir tout , et voilà la 
source de toutes ces inquiétudes. Heureusement 
vous me mandez que votre santé est bonne , et 
le voyage que vous allez faire en est une preuve. 
Il vous dissipera un peu , et fera , par cet en- 
droit, un bon effet sur votre santé. Je ne puis 
vous rien dire sur le dessein que vous avez par 
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rapport à Garnier. J'ai été très-contente de la 
manière dont ia nourrice s'y prenoît pour votre 
fiiie ; maïs comme je ne connois point fautre , 
je ne puis les comparer ensemble. N'oubliez pas 
sur-tout , et ii faut y réfléchir , qu'avant un an 
vous aurez deux enfans chez vous, et Tannée 
d'après un troisième ; mais vous en savez p{u$ 
que moi , ma chère fiHe , pour vous décider sur 
cela. Donnezi-moi souvent de vos nouvelles pour 
me tirer de la peine où je suis sur votre santé ; 
et si vous résolvez votre i^tour , ne différez pas 
de m'appuendre cette bonne nouvelle. Je sens 
vivement ie chagrin de notre séparation , et je 
n'aspire point à un plus grand plaisir que celui 
que j'aurai , ma chère fiMe , de vous embrasser, 

DE LA MEME 

A LA MÊME, 



A Fresnes, le 94 m'ai 1796, 



J'aS'MIRE Totf e eourage , ma chère fifle , et n'ai 
pa» si betme outnion de moi que vous l'avez , car 



i 
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si j'avois pris le même parti que vous prenez , 
f aurois eu beaucoup à combattre , et ne iaurois 
peut-être pas fait avec tant de fermeté. J'espère 
que Dieu récompensera les motifs qui vous déter- 
minent, en vous donnantune bonne santé dans vos 
couches. Lorsqu'il met par sa providence dans 
des situations pénibles , il fiiit qu'elfes tournent 
favorablement. Je crois que vous ferez réflexion , 
avant de faire venir M.^^® Grès, au peu de se- 
cours dont elle est, à cause de sa pesanteur, et 
je crois que si vous aviez été à Paris, vous auriez 
bien fait d'en prendre une auti'e; à plus forte 
raison pour aller si loin. M.™* de Poiastron*, 
qui étoit ici lorsque j'ai reçu votre lettre , et de- 
vant laquelle fannonçois à M. votre père les me- 
sures que vous vouliez prendrepour votre couche, ^ 
me dit que M.™*^ sa fille a une garde admirable. 
Vous pourriez lui en parler , car elle çi'a assuré 
qu efledoi t êtrechez vous à présent : mais si la sage» 
femme d'Avallon pou voit, après vous avoir ac- 
couchée , vous garder, cela vaudroit mieux et vous 
coûteroit bien moins , car ces sortes de femme» se 

* Françoise-Jeanne- Yolande de Mirmand, comtesse de 
Pleyssan , avoit épouse Jean-Baptiste , comte de Poiastron , 
ancien sous-gouverneur de M. le Dauphin, mort en iTif, 
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font payer bien cher lorsqu'elles sortent de Paris, 
Je me réjouis , ma chère fille , de ce que vous 
avez M,™® de Coulanges * ; elle est toute propre 
à adoucir vos chagiins ; et si vous pouviez l'en-» 
gager à revenir à Chastellux, à la fin de votre 
neuvième mois , pour assister à votre accouche* 
ment et être auprès de vous pendant votre couche, 
je suis sûre qu'elle le feroit de bon cœur. Ce seroit 
un grand secours pour vous que d'avoir une amie 
de confiance , et qui entend ces sortes d'état ; 
cela m'ôteroit bien de l'inquiétude. Vous lui fe- 
rez, je vous prie, mille tendres complimens pour 
moi. Mandez-moi, ma chèi*e fille , si votre fils n'a 
pas eu de la peine à se séparer de sa gouver^- 
nante , et s'il vous amuse un peu : on dit que c'est 
un aimable enfant. 

On nous parloit ici aujourd'hui de vos vo-* 
leurs, et M. votre père m'a dit de vous demander 
ce que cela étoit devenu , et si ceux qu'on avoit 
arrêtés ont dit quelque chose. II vous embrasse , 
ma chère fille, de tout son cœur, aussi bien que 
M. de Chastellux; il vous assure qu'il met vos 
lettres , comme le reste de ses biens , en commu-^ 

* Marguerite de Polastran , femme de Jean de Cpntaud, 
baron de Coulanges près d'Auxerre, 
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nauté avec moi , mais qu'elles ont un sort plus 
favorable pour lui , parce que je lui en cède vo- 
lontiers la moitié , au lieu que je garde en entier 
tout le reste. Vous voyez pai^ià que son humeur 
est toujours la même , et qu ii me pille pour se 
venger. Cela veut dire que nous sommes bien en- 
semble; car, suivant ses principes, c'est toute la 
douceur du ménage. M. de Chastellux suit ap- 
paremment cette instruction qu'il lui a donnée ; 
vous ie lui rendez avec esprit, et vous ne trouvez 
par-ià rien d'insipide dans vos conversations. Je 
souhaite que rien n'en trouble jamais la douceur , 
et que vous ia sentiez au bout de trente-deux 
ans comme nous la sentons ici. C'est tout ce que 
vous peut désirer de plus heureux, ma chère 
fiile, une mère qui vous aime tendrement/ 



A M.™« LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 



A Fresnes, le 97 mai 1726. 



Jai été affligé pour vous et pour nous, ma 
chère filie , de la résolution que vous avez été 
U. 6 
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obligée de prendre de passer encore fêté à Chas- 
tellux. La perte que vous avez faite, l'état où vous 
êtes , et Fenvie de vous revoir après une longue 
absence , me faisôient désirer extrêmement votre 
retour : mais les raisons qui vous déterminent 
à le différer sont au-dessus de tout , et je n'ai 
pas de peine à les comprendre , dans la misère 
généi^ale et dans la disette d'argent dont tout le 
monde se plaint : c'est une nouvelle peine pour 
moi à ajouter à toutes celles de ma situation et 
de l'état présent des affaires; mais vous me dqn- 
nez l'exemple de la soutenir avec courage, et 
il faut s'en consoler par Fespérance de vous sa- 
voir bientôt mère d'un fils qui vous tiendra lieu 
de ce que vous avez perdu , et qui achèvera d'es- 
suyer vos larmes et les nôtres. La bonne santé 
dont vous jouissez est la meilleure nouvelle que 
vous puissiez me mander. Je voudrois pouvoir 
vous en dire autant de celle de M."* la Chance- 
lière y qui n est pas j)ourtant bien malade , mais 
qui a eu un accès de fièvre , il y a aujourd'hui 
huit jours. Elle a craint que ce ne fût un retour 
de la fièvre qu'elle eut à-peu-près dans le même 
temps l'année dernière , et elle s'est pressée de 
prendre du quinquina ^ qui n'a pas manqué de 
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prévenir un second accès, mais qui peut-être 
ne lui etoit pas fort nécessaire ; car il y a lieu 
de croire que sa fièvre n etoit qu'une fièvre de 
fluxion , qui s est promenée d'abord en difierens 
endroits de son visage, et qui s'est fixée enfin 
sur la gorge, où elle a senti assez de douleur 
pendant trois jours. Ce mal a dégénéré en un 
enrouement qui lui a fait perdre la voix ; mais sa 
parole commence à être plus libre. Au surplus , 
elle dort fort bien et a très-bon appétit ; elle 
tousse seulement un peu. Ainsi ce n'est qu'un 
rhume qui aura son cours ordinaire, et qui durera 
peu , suivant les apparences , parce qu a riiesure 
que la chaleur augmente , je vois que le mal 
diminue^ N'en ayez donc point d'inquiétude , ma 
chère fille, et conservez-vous personnellement 
si bien , que vous ne nous en donniez aucune 
de votre côté. Vos frères ont tous la même envie 
de vous aller voir, et vous jugez bien que je ne 
m'y oppose pas; je serois bien plus empressé à 
vouloir faire le même voyage qu'eux : tout ce 
que je crains, c'est que. le mauvais état de leurs 
'finances , qui ne sont pas en meilleure situation 
que les vôtres, ne mette quelque obstacle au 
désir qu'ils auroient d'aller passer quelque temps 

G* 
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avec vous. II ne tiendra ni à eux ni à nous qu'ils 
ne surmontent cet obstacle aussitôt qu'ils le pour- 
ront. Puisqu'il ne m'çst pas possible de vous sdler 
voîi*, je serai fort aise de vous envoyer au moins 
d'autres moi-même qui vous assurent pour moi, 
ainsi que M. de Chastellux, de toute la tendresse 
que j'ai pour vous, ma chère fille. Votre mère 
vous en dit autant à Fun et à l'autre. 



A M. D'ORMESSON, 

INTENDANT DES FINANCES. 

A Fresnes, le 2 Juin 1726. 

M. DE TAVANNESj.qui devoit vous voir hier 
au soir , mon cher frère , vous aura expliqué tout 
ce qui aura été dit à son fils sur la prétendue 
retraite de M. d' Armenon ville , et le choix d'un 
nouveau Garde des sceaux. Quoique j'aie de la 
peine à croire toutes les circonstances qui ont 
été racontées au comte de Tavanne's, cependant, 
en joignant ces dernières nouvelles au discours 
qui fut tenu , il y a quelque temps, par M. H...* 

* M. le maréchal d'Huxeiles. 
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à M. le procureur général , et dont mon fils vous 
a rendu compte, je commence à craindre qu'il 
n'y ait quelque chose en Fair sur tout cela , ou 
par rapport à la personne qu'on a nommée au 
comte de Tavannes , ou par rapport au fils de 
celui qui, dit -on, se retire. Après y. avoir 
réfléchi , comme M. le duc de Tre^mes * et 

* François-Bernard Potier de Gesvres , duc de Tresmes , 
mort en 1739. Il fut l'un des ducs et pairs de France qui 
signèrent, en 17 17 , la requête présentée au Roi paUr de- 
mander la révocation de Tedit du mois de juillet 1714^ 
qui de'feroit à MM. les duc du Maine et comte de Tou- 
louse, et à leur posteVite, ia capa.cite de succéder «^ la 
couronne , etl'annuHation de la déclaration du 5 mai 1694 , 
qui donnoit à ces princes illégitimes, le premier rang après 
les princes du sang, u C'est avec peine, disoient -ils à 
Louis XV, dans cette requête , que les pairs attaquent .cet 

ouvrage de la tendresse du feu Roi Mais il ne 

leur est pas permis de se taire lorsque leur dignité ^ dont 
ils sont également responsables à l'État et à la poste'ritë , 
est attaquée dans la principale et la plus incontestable de 
leurs prérogatives , de ne reconnoitre que les seuls prii^ces 
légitimes de votre sang au-dessus d'eux. ••....• La pairie, 
a ses lois elses maximes , qui sont aussi anciennes que son 
origine. Tous les pairs sont égaux entre eux, et ils n'ont 
jamais reconnu d'autre préséance que celle qui est acquise 
de droit par la date de leur eVection. Chacun se sied pre- 
mier selon que premier il a ete' fait pair. C'est un principe 
incontestable et qui fut reconnu tel dès le temps du procès- 
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M. de Gandelus* se sont trouvés ici, et qu'ils 
lÉn'opt déjà dit plusieurs fois que M. le duc de 

* 

de Robert d'Artois, en 1331 C'est à vous, Sire, 

à faire connoître à tous vos sujets , dès le commencement 
de votre règne , que vous n'avez d'autres désirs et d'autres 
intentions que d'affermir la fortune de FEtat , en maintenant 
les maximes fondamentales qui en assurent la perpétuité 
et la dure'e. ff 

L'edit qui reVoqua celui de Louis XIV, ainsi que la 
déclaration du 5 mai 1694, fut enregistre au Parlement 
le 8 juillet 1717. On y iit un passage dont les evenemens 
qui se sont succe'des depuis peu d'anne'es sous nos yeux, 
ont rendu la .vérité' encore plus manifeste : a Nous espe* 
rons , disoit idors Louis XV , que Dieu qui conserve la 
maison de France depuis tant de siècles , et qui lui a donne 
dans tous les temps des marques si éclatantes de sa pro* 
tection , ne lui sera pas moins favorable à l'avenir , et que 
la faisant durer autant que la monarchie , il détournera 
par sa bonté le malheur qui avoit été l'objet de la pre'- 
yoyance du feu Roi (l'extinction des princes de son sang). 
Mais si la nation françoise eprouyoit jamais ce malheur, 
ce seroit à là nation même qu'il appartiendroit de le re^ 
parer par la sagesse de son choix ; et puisque les lois fon* 
damelitdies de notre royaume nous mettent dans une heu- 
reuse impuissance d'alie'ner le domaine de notre couronne, 
nous faisons gloire de reconnbître qu'il nous est encore 
moips libre de disposer de notre couronne même. » 

* Lo^is-Leon Potier de Gesvres, marquis de Gandelus, 
second fils du duc de Trcsmes. 
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Gesvres* ne demandoit pas mieux que de trouver 
Une. occasion naturelle pour parier de moi, soit à 
M. le duc , soit à M. de Fréjus , j'ai cru qu'il n'y 
avoît aucun inconvénient à leur conter ce qui 
m'étoit revenu , à quoi , par tout ce qu'ils savent 
d'ailleurs , ils trouvent plus de vraisemblance que 
moi. Le résultat de notice convei'sation a été que 
M. de Gandeius, qui va ce soir coucher à Ver- 
sailles, parleroit en arrivant à M. son frère, pour 
savoir si ce qu'on m'a mandé a quelque fonde- 
ment , et pour rengager , s'il n'y trouve pas d'in- 
convénient, à parler à M. le duc et à M. de 
Fréjus , sur le bruit qui court : il est même en 
droit de s'en éclaircir avec ce dernier , qui lui a 
dit plusieurs fois , comme à M. le duc de Tresmes , 
qu'il ne s'opposeroit jamais à mon retour. M. le 
duc de G.... (Gesvres), qui fait partir familière- 
ment des courriers , en enverra un ici demain 
à M. son père pour lui marquer exactement ce 
qu'il sait et ce qu'il peut faire ; et , pour couvrir 
la marche de ce couirier , on dira que M. le duc 

^ François -Joachim- Bernard Potier, duc de ^Gesvres, 
pair de France , premier gentilhomme de la chambre du 
Roi et gouverneur de Paris , mort en 1767. H e'toit fils 
aine de M. le duc de Tresmes. 



M LBTTRBg INÉDITES ' 

de Tresmes , inquiet de ia santé de son 'fils , qui 
a eu la fièvre , veut savoii' précisément en quel 
état il est , pour se déterminer à aller tout droit 
à Versailles, ou s'arrêter à Saint-Ouen. Si M. ie 
duc de G.... est aussi bien intentionné qu'il le 
paroit , il aura un beau champ pour représenter 
l'injustice qu'il y auroit à me faire essuyer en- 
core un nouveau Garde des sceaux , et à rendre 
par-là ma disgrâce presque perpétuelle. J'aurois 
même grand tort de douter qu'il ne s'y porte 
avec zèle , s'il est tenu de parler , après tout ce 
qu'il m'a fait dire et toute f amitié que M. le duc. 
de Tresmes et M. de Gandelus me témoignent, 
et c'est ce qui a fait que j'ai profité de l'occasion 
pour me servir de son canal. L'homme auquel 
M. de Savignac a pensé ne peut pas avoir de 
meilleures intentions; mais il a moins de mesm^es 
à garder , et il y a des choses qu'il pourroit dire 
plus fortement. D'un autre côté, il est actuelle- 
ment absent , et, avant que de le mettre en 
mouvement, je serois bien aise de savoir si la 
chose mérite qu'on fasse agir tant de ressorts. 
Ce qui m'en fait le [plus douter est que ni vous 
ni mes enfans ne me donnez aucun avis sur ce 
sujet, quoique M. de Savignac ait parlé à mon 
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fils de.Fresnes, des bruits qui cpiiroient, et qu'un 
autre homme l'en ait aussi averti. Le temps édair- 
cira tout ce mystère ; et je ne puis , quant à pré- 
sent, prendre d'autres mesures que de tâcher 
d'approfondir la vérité du fait par M. ie duc de 
G...., qui est plus à portée que personne d'en 
être bien informé. 

H reste à examiner s'il ne conviendroit pas 
que vous prissiez la peine d'aller à Versailles, 
pour voir de plus près ce qui se passe. Vous 
avez plusieurs voies pour en être instruit, comme 
M. Dodun et M. de Maurepas*, sans compter 
les autres portes où vous pouvez frapper : peut- 
être même seroit-il convenable que vous parlas- 
siez à M. le duc directement et à M. de F.... (Fré- 
jùs). Il est tout naturel que vous leur disiez que 
mon absence me faisant ignorer ce qui se traite 
à la cour , et ayant appris le bruit qui court , 

* A la mort du cardinal Dubois, il fut nomme secré- 
taire d'état de la marine. M. de Maurepas , disoit Fauteur 
des Loisirs d'un ministre, u est bien plus aimable que 
n'etoit son père (M. de Pontchartrain ) , mais encore moins 
instruit. II a connu de trop bonne heure les douceurs et 
les avantages du ministère , et il ne paroit pas qu'il sache 
quels en sont les devoirs et les principes, n ( Voyez la note 
de la lettre du 6 septembre 1744, à Racine ie fils.) 
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VOUS avez cru de vous-même , sans vous donner 
le temps ou plutôt sans le perdre à me consulter, 
devoir leur représenter Finjustice criante qu'on 
me feroit , et le triste état où f on me réduiroit 
par un renouvellement de disgrâce que je n ai 
point mérité. Je ne puis rien exiger sur cela de 
votre amitié pour moi y parce que je sais qu'elle 
vous fera tou joufô aller plus loin que je ne puis 
le désirer dans tout ce qui vous paroitra sage 
et mesuré. Je m'en rapporte absolument à votre 
prudence, et sur cette pensée, et sur toute 
autre; je m'en suis toujours trop bien trouvé 
pour n'y avoir pas une entière confiance. 

J'oubliois de vous dire que je prends encore 
une autre voie pour faire parier à M. de F.... 
c est la même dont je me suis déjà servi par le 
conseil de M. d'Angerviffiers *, et j^écris à Fabbé 
Couet pour cela. Je ne vous adresse point ma 

* II étoit alors intendant de Paris. En 1798, il succe'da 
dans ie ministère de la guerre, à M. le Blanc qui venoit 
de mourir. 

«r M. d'Angerviffiers , fils ou petit-fils d'un fameux par- 
tisan qui vivoit sous ie ministère de M. de Colbert, des- 
cendu d'un me'decin et botaniste célèbre , avoit des talens , 
de Tesprît , des deTauts , et sur-tout des ridicules. » (^Loisirs 
d'un ministre. J 
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lettre, parce qu'on m'a dit qu'il ne serqit pas 
impossible que vous allassiez aujourd'hui à Ver- 
sailles , et je renvoie à mon fils , qui la lui fem 
i^metti'e. Je lui mande de vous aller voir si vous 
êtes à Paris , et je compte que vous lui ferez part 
de cette lettre , pour m'épargner la peine de lui 
en écrire une aussi longue. J'approuve par avance 
tout ce que vous jugerez à propos de faire, mon 
cher frère , et je compte aussi sûrement sur votre 
amitié que vous le devez faire sur la mienne. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

A Fresnes, le â juin 1736. 

Vous savez à présent , mon cher fils , tout 
ce que M, de Savignac m'est venu conter. Quoi- 
qu'il y ait des circonstances qui peuvent le rendre 
croyable, je suspends néanmoins mon jugement, 
parce que ni vous ni M. d'Ormesson ne m'avez 
fait donner aucun avis sur ce sujet. Je profite 
de Foccasion de M. de Gandelus, qui part d'ici 
pour aller coucher ce soir à Versailles , et je le 
prie de savoir par M. son frère ce qu'il peut y 
avoir de réel dans les bruits qui courent , et de 
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rengager même à parier , s'il ie faut, aux deux 
principaux mobiles de toutes les affaires , pour 
leur faire sentir f excès de fin justice que f on me 
ferait par un renouvellement de disgrâce que 
je ne crois pas avoir mérité. JTécris une grande 
lettre sur tout cela à M. d'Ormesson, qui vous 
la fera voir , et m'épargnera la peine de vous 
répéter les mêmes choses , si vous pouvez ailer 
ce soir chez lui , comme je crois que cela con- 
viendroit assez , pour convenir des mesiu'es qu'il 
sera à propos de prendre. M. le duc de Tresmes, 
qui reste ici , recevra demain des nouvelles de 
M. son fils , par un courrier qui! lui enverra 
sous prétexte de lui demander des nouvelles de 
sa santé, tfai prié M. de Gandelus de dire au 
courrier de passer par ia Chancellerie. Ainsi , si 
vous avez quelque chose à me faire savoir, vou^ 
pouvez lui donner ou lui faire donner une lettre 
pour moi. Priez Dieu , mon cher fils , qui! 
me donne la vertu de patience dans toutes ies 
épreuves auxquelles je puis être exposé ; ce sera 
une grâce qui vaudra beaucoup mieux pour moi 
que toutes les fortunes de ce monde. Il me donne 
au moins la consolation d'avoir un fils qui en est 
bien persuadé. 
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J'écris à labbé Couet de mettre en œuvre 
«ne autre voie qui! a pour savoir les sentimens 
de M. de F.... (Fréjus). Vous lui enverrez ma 
lettre aussitôt que vous f aurez reçue. 

Je difiere , jusqu'à ce que je sois plus instruit, 
de laisser aller M. de Savignac à Monceaux* ; et 
je crains d'ailleurs que la multiplicité d'acteurs 
qui ne sont pas bien d'accord entre eux , ne nous 
nuise , au lieu de nous servir. 

Si, par hasard, M. le comte d'EVreux venoit 
à Paris , comme cela pouiToit bien être , il fau- 
droit que vous l'allassiez voir, ou que vous y 
envoyassiez votre frère de Fresnes, pour lui 
expliquer ce que vous savez, et savoir s'il ne 
jugeroit pas à propos de parler en cette occa- 
sion. H n'est pas douteux qu'il ne le fasse mieux 
que personne ; et il seroit fort à souhaiter qu'on 
lui parlât à Paris plutôt qu'à Monceaux , parce 
qu'il sera fort difficile de cacher ici à M. le duc 

* Le château de Monceaux, dans la Brie , avoît ete cons; 
. truît par Catherine de M édicis. Henri IV en fit don à 
Gabrielle d*Estrees , qui porta quelque temps le nom dé 
marquise de Monceaux. Réuni plus tard au domaine de 
la couronne, il devint une maison royale, dont M. le duc 
de Tresmes e'toit alors gouverneur. Peut-être M. le comte 
d*Evreux avoit-il obtenu la permission de l'habiter. 
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de Ti'esmes, que M. de Savignac va à Mon- 
ceaux ; et , s'îi le sait , il s'imaginera qu on veut 
le Caire agir , et qu'on n'a pas une confiance enr 
tière en son fîis« 
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DE M.»« LA CHANCELIERE 



A M."» DE CHASTELLUX. 



A Fresnes, le S juin 1736. 

Vous avez apparemment reçu , ma chère fille, 
ma réponse à votive lettre , par laquelle vous me 
mandiez le parti que vous avez pris de rester à 
Chasteilux , et vous aurez vu sur cela mes sen- 
timens et ceux de M. votre père, qui est toujours 
de moitié dans toutes mes lettres. Nous espérons 
que tout cela tournera favorablement; et s'il 
n'étoit question que de faire des châteaux en 
Espagne , f en ferois un bien agi*éable pour que 
ce voyage qui nous rapprocheroit de vous, se 
fit avant le mois d'août , et que je pusse aller 
ensuite à votre couche. Mais tout cela ne seroit 
qu'un beau rêve , propre à mieux faire sentir au 
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réveil la tristesse de réioignement. H y a tout 
lieu de craindre qu'il ne soit long ; car , quoiqu'il 
y ait quelque chose en l'air sur le mariage de 
M.'^« de Commarin *, il y a plus lieu de craindre 
que cela ne tourne à une rupture , ou au moins 
à l'éloigner pour du temps. Quoiqu'il ne soit pas 
impossible que le mariage se fasse tout-à-fait y 
vous jugez bien que votre frère, dans les cir- 
constances, n'ira pas vous voir : le chevaliei» 
exécutera sa promesse pilus sûrement ; mais le 
temps s'en doit arranger avec Fabbé Boisot. II 
est alié à Paris recevoir de Fargent de la gen- 
darmerie , et je crois que vous pouvez donner 
vos ordres pour en recevoir aussi. On dit qu'on 
va mieux payer : cela fera grand bien ; car on 
ne voit pas im sou en ce pays , non pius qu'au 
vôtre. 

Je vous dois , ma chère fiile , et à M. de 
Chastellux , un compliment sur ia mort du bon 
Dieu. H me semble que vous aviez du tendre 

* De Vienne de Commarin , d'une des premières mai- 
sons de Bourgogne. En 1698^ Charles de Vienne, fils de 
M. le comte de Commarin , e'pousa Anne de Chastellux , 
belle-sœur'de M.*"* de Chastellux et mère de M,"<^ de Com- 
marin dont il est ici question. 
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pour lui ; mais comme ii y en a pius d'un dans 
la même espèce , vous vous consolerez aisément : 
après tout , M. de Buscat vaut mieux. M}^^ de 
Monaco est morte : on dit qu elle devoit épouser 

le duc de Gesvres. M.™*^ la P. P * a la petite 

vérole. Adieu les charmés , qui ne iui étoient 
pas ihdifférens ! et les désirs qu'elle a eus de la^ 
place où elle est , seront bientôt évanouis ; car 
elle nen aura guère joui si eile meurt , cginme 
il y a lieu de ie craindre à i'âge où elle est , 
qu^d on est attaqué de ce mal. Voflà , ma chère 
fille, toutes les nouvelles que je sais. Je vous 
embi^asse tendrement, aussi bien que M. de 
Cfaasteliux et notre petit enfant , qui , à ce que 
j'entends dire, est bien joli et d'un caractère 
bien aimable. 

* M.'»*' la Chancelière parloit peut-être de Rose-Made- 
leine de Rose , fîlle de M. Louis de Rose , seigneur de 
Vaudreuii , conseiller au Pariement de Metz , laquelle avoit 
fipouse M. Antoine Portail , qui devint premier président 
du Parlement de Paris le 34 septembre 1734. 
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A M. DAGUESSEAU fils àIné. 



A Fretae* , le SO'jain 1796*. 

Comme j'écris une grande lettre , mon cher 
fils, à M. l'abbé Couet, sur tout ce qu'il me 

*Le Roi avoît pris enfin la' résolution d'éloigner M. le 
duc de Bourbon : celui-ci cependant nVprouvoit aucune 
inquiétude, a On annonça un voyage de la cour à Ram* 
bouillet. Au moment de monter en voiture, Louis XV 
recommanda instaïQment au duc de Bourbon d'arriver 
pour le souper. Prenez garde , ajouta-t-il , de vous faire 
attendre. Charme de cet empressement, le premier mi- 
nistre arrangeoit son départ, lorsque le duc de Charost 
vint lui apporter une lettre conçue en ces termes : Je vous 
ordonne, sous peine de désobéissance, de vous rendre à 
Chantilly, et d'y demeurer jusqu'à nùupel ordre. II partit, 
et un lieutenant des gardes-du^orps Faccompagna. Une 
autre lettre de cachet exila en même temps la marquise 
de Prie à sa terre de Courbepine...; Paris Duverncj fut 
mis à la Bastille , et ses deux frères furent exiles. Le pré- 
sident Dodun , qui avoit eu le titre de contrôleur gênerai 
des finances pendant que les frères Paris les adminis- 
troient , fut renvoyé et remplacé pai* le Pelletier des Forts , 
homme jugé capable, parce qu'il étoit sévère, mais auquel 
il manquoit d'être juste. On fit sortir de prison, on tira 
de l'exil tous ceux qui passoient pour avoir été en butte 

n. 7 
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mande par rapport au maréchal d'H..../, j*y ai 
fait entrei* une réponse à la question qu il vous 
a faite. Ainsi , pour éviter les répétitions , je vous 

. renverrai , sur cet article , à fabbé Couet , que 
je prie de vous montrer ma lettre c, sur laquelle 
il m'est venu ensuite un scrupule dans f esprit , 
qui consiste à savoir si je n'en dis point trop sur 

' ce sujet. Je le prie (c'est-à-dire Fabbé Couet) de 
vous en parler aussi , de même qu'à M. d'Or- 
messon. 

Vous verrez, dans la même lettre, que je le 
charge d'expliquer au maréchal d'H.... le fait de 
M. de V.../* et celui de M."® de F.... ***, afin que 

à des ressentimens de M. le duc et de M."*" la marquise 
de Prie* » [Histoire de Finance pendant le xyili/ siècle, 
par M. LacreteDe jeune. ) 

Tel fut le commencement du ministère de M. Je cardinal 
de Fleurj; il devint principal ministre le 11 juin 17S6. 

^ M. le maréchal d'HuxelIes. 

** M. de Valincour. 

^^^^ Cette initiale paroit être celle du nom de la comtesse 
de Ferriol, qui passoit pour être dans Tintimite de M. le 
maréchal d'HuxelIes. Elle é'toit sœur de M^'"' de Tencin 
et bêlfe-^ttur de M. de Ferriol, ambassadeur à Constan- 
tinople. 
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ce M..,. , qui est naturellement jaloux et d^ant, 
ne croie pas qu'on veuille, se servir d'un autre 
canal que du sien. Je crois même j par cette 
raison , comme je le mande à l'abbé Couet par 
une lettre séparée , qu'il seroit bon que M. de 
V.... fît lui-même la confidence du fait de M.™* de 
F.... 9 mais en se gardant bien de dire sa réponse 
à cette dame , et en disant seulement qu'il lui a 
répondu avec la politesse convenable sur ce su- 
jet , et qu^iï vient consulter le M , pour savoir 

s'il laissera tomber ia chose , ou s'il la suivra. On 
ne sauroit trop ménager Fesprit d'un homme qui 
ne veut agir pour ses amis qu'à condition qu'ils 
se livreront totalement à lui. 

Je n'ai pas trop le temps de vous en dire da- 
vantage , à causé de la longueur énorme des 
lettres que j'ai écrites à l'abbé Couet, auquel 
je vous renvoie. J'ajoute seulement ici deux 
choses : Tûne qu'il me paroit très - intéressant 
que M. d'O.... * se donne la peine de venir ici 
avant la conversation qu'il doit avoir ilans huit 
jours *""• Il est absolument nécessaire que nous 

* M. d'Ormesson. 

' «» DeVetitt réeemmetit principal ministre, qvoîqttSi en 
eut fait supprimer^ comme le dit Duclos/i^ tùre et les 

1* • 
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, puissions nous concerter définitivement sur tout 
ce quil aura à dii^e, en prévoyant , autant qu'il 
est possible , tout ce qu'on lui dira, et en con- 
venant de la réponse qu ii pourra faire sur les 
choses non prévues. Prenez donc la peine de le 
prier de ma part de s'arranger de teiie manière 
qu'il puisse passer vingt -quati*e heures ici au 
moins. J'ai déjà reçu tant de marques de son 
amitié dans tout ceci, que j'espère qu'il voudra 

fonctions visibles , M. révoque de Frejus pouvoit à son 
gre ou prolonger la disgrâce de M. le Chancelier , ou ie 
faire rappeler à la cour , et Ton conçoit qu'au moment oà 
ce prélat fut ouvertement honore de la confiance du Roi, 
les amis de M. Daguesseau dévoient rivaliser de soins pour 
mettre un terme à son exil. Le nouveau ministre avoit seul 
le moyen de les satisfaire, u Toute Fautorite fut constam- 
ment entre les mains du cardinal , et toutes les volonte's , 
si souvent partagées entre difFerens ministres avec égalité 
de pouvoir, et pour cela si pernicieuses à FËtat, se con- 
centrèrent dans une seule. Tout marcîioit sur, la. même 
ligne; qui que ce soit de raisonnable n'osa jamais rien 
tenter auprès du Roi contre son ministre. La Reine même ' 
en senét les conséquences. Quelque mécontente qu'die put 
être de ia disgrâce du duc de Bourbon et du changement 
du ministère y eHe ne chercha pas à influer dans ie gou- 
vernement, et se renferma dès-lors dans ses devoirs, dont 
«He n'est sortie depuis dans aucune circonstance, n (Du- 
dos, du cardinal de FUury») 
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bien encore y ajouter celle de faire un voyagé 
qui me paroi t tout- à*- fait essentiel dans les cir- 
constances présentes. 

L'autre est de prier M. Lefebvre de chercher 
dans les minutes du conseil , s'il y a des arrêts , 
depuis l'année 1652 jusqu'en 1656 , qui soient 
signés conjointement par M. le Chancelier Se- 
guier et par M. MoIé , Garde des sceaux. S'il 
pouvoit , en faisant cette recherche , y trouver 
le prétendu règlement fait entre ces deux ma- 
gistrats, ce seroit une découverte qui m'ép^- 
gneroit bien des tracasseries dans un cas qui 
peut arriver. Le secret est de droit avec M. Le- 
febvre ; ce seroit une parole oiseuse de le lui 
demander. 



À M. DE FRESNES. 

A Fresnes, ^e 4 fuiliet 17SG. 

Je vous envoie ,. mon cher fils, les deux lettres 
que vous me demandez ; Tune pour le président 
qui vous perd, Tautre pour celui qui vous gagne*. 

. • ^ H passoit de la deuxième chambre des requêtes dvk 
palais , à laquelle il etoit attache depuis le 4 septembre 
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« 

Je suis le précepte de S. Paul en votre faveur; 
je m'af&ige avec ceux qui pleurent, et je me ré* 
jouis avec ceux qui rient : mais rira bien qui. 
rira le dernier. Ce sera moi y s'il plait à Dieu , 
qui serai ravi,* après tant de préparations , de* 
vous voir servir dignement au conseil , quand 
la Providence le permettra *. Je ne laisse pas. 
davoir quelque peine à prendre l'habitude de 
vous regarder comme un juge sans appel 



• • 



1799 , à la cinquième chambre des enquêtes , présidée par 
MM. de la Garde, Poncet de la Rivière et Berthier de 
Sauvignj. A cette époque, chaque chambre des enquêtes 
et des requêtes avoit trois présidens. 

* En 17S7 , il fut nommé maître des requêtes et attaché 
en cette qualité ans requêtes de V hôtel et au conseil privé 
du Roi, 

*^ On ne jugeoit qu'en première instance aux requêtes 
du palais ; encore n'y portoit-on que les causes civiles 
. personnelles , possessoires et mixtes des privilégiés qui 
avoient droit de committimus- au grand et au petit sceau , 
tandis que les chambres des enquêtes statuoient souve- 
rainement sur les procès par écrit , c'est-à-dire , sur ceux 
qui avoient déjà été appointés en droit à écrire , produire^ 
contredire et sauver devant les premiers juges , à la dif- 
férence des causes qui avoient été jugées à l'audience , 
en première instance. On pouvoit porter l'appel de celles- 
ci à la grand'chambre. 



r. 
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mais vous m'y accoutumerez par là iQanière dont 
vous allez remplir vos nouvelles fonctions; et 
je suis sûr que vous y augmenterez encore le 
plaisir que fai de vous aimer plus tendrement, 
mon cher fils , que je ne puis vous Texprimer. 
J embrasse votre firère ainéi que vous aurez à 
présent le privilège de faire trembler quand il 
pariera devant vous , et il ne tiendra qu a vous 
de dire y comme le lièvre de la Fontaine » 

Je stiif donc un fondre de {^erre ! 

A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Freme* , I« 5 juillet 1 730. 

Je ne ferai point de commentaii'e, mon cher 
fils , sur tous les articles de ce que vous appelez 
une gazette. Le sujet seroit riche pour les nou- 
vellistes , ou même pour les politiques » et je ne 
suis guère plus Fun que l'autre. Je m arrête donc 
aux points essentiels. 

M. D....* a très-bien fait de suivre l'avis de 

* M. d'Ormesson. 
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l'ami de M. Couet, préférabiement à celui dé 
f homme piqué*, dont je me suis bien douté 
que les projets seroient dérangés, âue cet ami 
parle lui-même ou qu'il fasse parier une autre 
personne, c'est à-peu-près la même chose par 
rapport à moi : mais je ne saurois croire que 
M. D.... ait bien entendu ce qu'il prétend que 
cet ami lui a dit sur ce sujet, et qui vraisembla- 
blement doit être restreint^à un certain jour ou 
à une occasion particulière. Je m'imagine que 
l'abbé Côuet ne donnera point d'autre dénoue- 
ment à cette espèce de contradiction qui vous 
a surpris, et qui, autant que j'en puis juger par 
tout ce que j'ai vu, se réduira à un malentendu. 
Je souhaiterois fort que ni la Maréchale ""* ni 
le duc de N:...*** ne se mêlassent de ce qui me 
regarde; avec les meilleures intentions du monde, 
ils me nuiront beaucoup plus qu'ils ne me ser- 
viront. Si M. D.... ou l'abbé Couet peuvent leur 
faire entendre raison sur ce point, ils me feront 
un bien grand plaisir. M.d'Anger....****pourroit 

* M. le maréchal (THuxelIes. 
** M.*"* la maréchale d'Ëstrees. 
*** M. le duc de Noailles. 
**** M. d'Adgervilliers. 
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aussi en dire un mot à celui que f ami de labbé 
Couet fait souvent parler au lieu de lui y et*sur 
lequel la conjecture de M. D.... est fort juste; 

mais M. d'Anger est peut-être trop occupé 

à présent de ce qui le regarde, pour penser à 
autre chose. En tout cas, vous pouvez dire ce 
que je vous écris à Fabbé Couet, qui en fera 
fusage qu'il jugera à propos, et je serai toujours 
bien aise d'avoir un .témoin auprès de son atiii , . 
des mesures que je prends pour empêcher que 

le M *, qu'il n'aime point, n'entre dans ce 

qtii me regarde , en cas qu'il ait dans la suite 
quelque inquiétude sur ce sujet. 

Je serois fort aise aussi que la D. de V ** 

ne se mêlât pas non plus de mes affaires. M. de 
Fresnes vous dira , s'il s'est abaissé encore jus- 
qu'à parler de chasse , que la pluralité d'équi- 
pages ne sert qu'à faire manquer le cerf que l'on 
veut prendre. Cependant, pourvu qu'il n'y ait 
que l'homme dont vous parlez qui agisse comme 
de lui-même , et plutôt comme l'ami de celui à 
qui il parlera que comme le mien, je le connois 

* M. le maréchal d'Estre'es. ." 

** M.m«Ia duchesse de Villeroy. 
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si sage et si circonspect , que Je crois qu'il n y 
a aucun inconvénient à le laisser faire. 

Au surplus , il n y a qu'à attendre tranquil- 
lement les événeniens par lesqueb ies ordres 
de la Providence nous seront déclarés , et à 
souhaiter que Dieu nous donne la force de sou- 
tenir la disgrâce ou la prospérité, selon qu'il 
jugera Fune ou Fautre meilleure pour nous. 

Je vous envoie ma réponse pour le chevidier 
de Couflans *. Tout ce qui lui a été dit me 
paroit si naturel , que j'aimerois mieux en être 
la dupé que d'avoir assez de malignité pour y 
soupçonner de la fausseté; mais.... l'homme est 
souvent léger et variable. 

AU MÊME. 



A Fresnes, le 9 jaiUet 1736. 

Je ne pourrois rien ajouter , mon cher fils , 
aux réflexions que vous faites de vous-même 

* Ancien premier gentilhomme de la chambre du Ré- 
gent. En 17îiO , ce prince Fenvoja avec Law, chercher 
M. lé Chancelier à Fresnes. 
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inv les faits que vous mexpliqucz. La consé- 
quence généraie qui en résulte , est que les 
dispositions présentes paroissent bonnes j et 
qu il sêroit difficile même d y soupçonner de la 
fausseté; mais que ce retardement est toujours 
à craindre y soit par le caractère de celui qui 
tient mon sort entre ses mains "", soit par jes 
cabales et les mouvemens contraires auxquels 
ii doiHe tout le loisir nécessaire pour me nuire. 

* M. l'evéque de Frejus. a Sans changer le plan du 
gouvernement qu'il trouvoit adopté , ce prélat établit du 
moins une administration économique, qu'il suivit cons« 
tamment dans le cours de sa vie que dura son ministère. 
On peut lui reprocher trop de confiance dans les financiers. 
Il ne pouvoit ignorer que leur prétendu crédit n'est que 
celui qu'ils tirent eux-mêmes du Roi, quand ils paroissent 
le lui prêter. II les soutint faute de connoître les moyens 
de s'en passer II j suppléa par l'ordre et l'éco- 
nomie , qui , dans quelque gouvernement que ce soit , 
doivent être la base de toute administration. Ce qu'il j a 
de plus essentiel pour la règle , il en don n oit l'exemple. 
Jamais ministre ne fut si désintéressé. II ne voulut en bé^» 
ne'fices que ce qui étoit nécessaire , sans rien prendre sur 
l'Etat, pour entretenir une maison medeste et une table 
frugale .: aussi sa succession eut à peine été celle d'un 
médiocre bourgeois , et n'auroit pas suffi à la dixième 
pantie dé la dépense du tombeau que le Roi lui a fait 
élever. Sa mort pourroit rappeler ces temps éloignés , où 
des citoyens, après avoir servi leur patrie, mouroient si 
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Ce qiie je trouve de consolant pour moi, cest 
qu'au .moins il est évident qu'on ne peut rien 
faire de mieux que ce qu'on fait en ma faveur. 
Ainsi, je suis à couvert des perplexités impor- 
tuner sur le parti qu'on peut pi'endre; et quand 
cela est, il faut tâcher d'attendre en paix ce qu'il 
plaira au souverain maître des événemens d'en 
ordonner. 

La lettre qu'on doit écrire à M."* la Giteince-. 

pauvres, qu'elle etoit obligée de faire les frais de -leurs 
funérailles. Les financiers , pour qui il avoit trop de coiq- 
plaisance, n'auroient pourtant osé afficher le faste que nous 
avons vu depuis étalé par des échappés de la poussière des 
bureaux S'il a porté quelquefois trop loin l'éco- 
nomie, ceux qu'elle génoit en murmuroient et tachoient 
de persuader qu'il ne voyoit pas les choses en grand, et 
mille sots , qui ne voient ni en grand ni en petit, répétoient 
le même propos. Mais le peuple et le bourgèoiis , c'est-à-dire 
ce qu'il y a de plus nombreux, de plus utile dans l'Etat 
et qui en fait la base et la force, avoient à se louer d'un 
ministre qui gouvernoit un royaume comme une famille. 
Quelque reproche qu'on puisse lui faire, il seroit à désirer 
pour l'Etat qu'il n'eu^que des successeurs de son caractère^ 
avec une autorité aussi absolue que la sienne. Ce qui 
enfin est décisif , on n'a pas regretté la Régence, on a 
maudit le ministère de M. le duc, on voudroit ressusciter 
son successeur , et nous savons à quoi nous en tenir sur 
ce que nous avons vu depuis. y> (Duclos, du cardinal d& 
Fleuri/,} 
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lîère pour moî, n'est pas encore venue. Je savois 
depuis long-'temps la délicatesse de f homme'' 
dont il s'agit; je m'attendois bien à quelque expé- 
dient semblable pour concilier son cérémonial 
avec le mien. Il y en aura bientôt un nouveau 
entre lui et moi , et peut-être n'en sera-t-il guère 
plus content, à moins qu'il ne l'évite en me 
mettant en état de n'avoir plus besoin de lui 
écrire. Au surplus, la conversation de samedi . 
prochain nous mettra plus en état de juger de 
sa sincérité et de la véracité de ses vues par 
rapport à moi ; je pourrois ajouter aussi de leur 
étendue : c'est un des points qui me touchent 
le plus dans la supposition de mon retour, et 
je laisse à M. Fréteau le soin de vous expliquer 
les mesures auxquelles je me suis fixé, en cas 
que Ton ne me fasse pas une restitution entière 
et parfaite. 

Je ne manquerai pas de suivre le conseil que 
M. D.,-/* me donne par rapport à M. leGuer- 
chois, et j'y étois déjà résolu avant que d'avoir 
lu votre lettrç. Je serai fort aise que fauteur du 



* M. d'ArmenonvilIe , Garde des sceaux. 
, :** M. d'Ormesson. 
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conseil puisse venir ici après la conversation de 
samedi ; sinon , ii faudra y suppléer par des 
lettres , dont je vois , avec quelque peine , que 
le poids tombe toujours sur vous , patce que 
cela vous prend un temps dont vous pouvez 
avoir souvent un besoin pressant pour vos fonc- 
tions publiques : mais il est bien .difficile d'éviter 
cet inconvénient , dont je me console par le 
plaisir de recevoir des lettres aussi détaillées et 
aussi instructives que les vôtres. 

II faut que le bruit qui court d'un lit de justice 
pour la fin de cette semaine, n'ait point de fon- 
dement, puisque vous ne m'en parlez point; et 
je ne vois pas en effet à quoi serviroit cette céré- 
monie , s'il n'est question que du rang et de la 
maison de M. le duc d'Orléans , ou peut-être 
d'accorder quelques nouvelles distinctions aux 
princes légitimés. II m'a passé par fesprit que 
s'il y avoit effectivement un lit de justice, ce 
seroit plutôt quelque nouvelle déclaration sur 
l'affaire de la constitution qui en seroit le véri- 
table objet; mais je rejette encore cette pensée, 
parce que ni vous ni M. Fabbé Couet ne me 
dites rien qui puisse appuyer une conjecture qui 
ne se présente peut-être à moi que pa;r le désir 
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que j'aurois de voir finir cette affaire avant mon 
retour. 

M. de Vaiincour ne vous a point tronipé , 
quand il dit que le nonce ie traverse autant qu'il 
peut; tout ce que M. l'abbé Couet m'écrit con- 
firme entièrement le soupçon qu'on en a. Une 
calotte • rouge * cause un étrange mouvement 
dans les têtes de ce pays -ci; mais il y a trop 
long-temps que j'écris pour vouloir moraliser sur 

* M. de Frejus ne fut fait cardisal que dans la pro- 
motion du 11 septembre 173 G; mais à l'époque de cette 
lettre , on savoît déjà qu'il alloit être de'core de la pourpre 
romaine. II se concertoit avec le nonce (M. Massei) pour 
obtenir de M. le cardinal de Noailles , archevêque de 
Paris y un mandement d'acceptation de la bulle Untge- 
nitus, dans lequel celiii-ci diroit qu'il l'acceptoit a avec 
» respect et soumission , sans avoir égard à son instruction 
f pastor^ile de 1719. ^ M. de Frejus etoît plus zèle que 
jamais en faveur de cette bulle. &- II s'est sans doute trop 
occupe de la constitution , qu'il pouvoit laisser à l'écart 
mourir avec les opposans , dit Duclos ; mais il etoit pres- 
que contre nature qu'un pr^at , assez satisfait de sa posi- 
tion, euàaâisez de hauteur pour ne pas ambitionner le 
cardinidat, et ne pas saisir ie plus sur moyen de l'ob- 
tenir. II n'avoit pas pris le titre de principal ministre ; il 
vo.ulut du moins se procurer la décoration que ftes pre'- 
déeesseu^s ecclésiastiques avoient eue dans sa placC;. On 
im||ine (bien qu'il ne trouva pas de difficulté'. » 
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cette matière. N'oubliez pas de faire raisonner 
M. D..,. et M. Fabbé'Couet, pour savoir s'il 
convient. que j écrive au premier moment que je 
la saurai arrivée (je veux dire la calotte rôuge). 
Je laisse au dernier de décider s'il doit consulter 

le maréchal d'H * sur ce sujet. 

Je suis toujours à. vous, mon cher fiis, avec 

,toute la tendresse que vous méritez. J'embrasse 

.notre. grave sénateur**, dont le président me 

paroit déjà fort content , sans oublier notre 

.judicieux gendarme *** qui est à présent avec 

vous. 



k«/«'«<%'«'V 
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A Fresnes, le 12 juiflét l^Se. 

Il est bon que vous sachiez , mon c&er fils , 
ce que j'ai dit à M."* de Tavannes et M M. de 
Châions sur ce qui me regarde, afin qfaie vous 

* M. le maréchal d'HuxelIes. 

** Jl. de Fresnes. 

***^ M. le chevalier Daguesseau. 
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puissiez être instruit de la manière dont vous 
devez aussi leur parler , ou pour ne pas leur faire 
un mystère de ce que je leur ai confié , ou pour 
éviter au contraire d aller plus loin avec eux que 
je ne f ai fait. 

M."* de Tavannes savoit que M. D....*.devoit 

avoir une conversation avec M. de F **; et 

comme elle m'a demandé quand il l'auroit efieç- 
tivement, parce qu'il lui paroissoit que cela se 
différoit bien long-temps , je lui ai dit que je 
croyois que ce pourroit être pour demain ; mais 
quii ne seroit pas impossible que M. D.... reç^t 
un contre -ordre qui la remettroit peut-être à 
plus longs jours. Jai dit la même chose à M. de 
Châlons , à qui il auroit été inutile de cacher ce 
que jedisois à sa mère, outre que je suis trop 
uni avec eux pour ne leur pas faire part de tout 
ce qui n est point le secret d'autrui. 

•Tai dit aussi à M. de Châlons ce que M."** de 

T *** savoit déjà, que les discours de M. de 

F , paroissoient bons sur mon sujet, à en 

* M . cfOrmesson. 

** M. Fancien cvèqup de Frëjuau 

*** M.n» de Tavannes. 

II. 8 
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juger par ce qui m'en revenoit de difTérens en- 
droits ; mais que Févénement seul pourroit mon- 
trer si ces discours étoient des eomplimens , ou 
des dispositions réelies et eilicaces. Je n'ai pas 
cru qu il y eût aucun inconvénient à lui raconter, 

aussi bien qu'à M."* de T , la conversation 

de M. de F.... avec le chevalier de Conflans : 
c'est le seul fait particulier que je leur aie expli- 
qué, parce que j'ai cru en être le maître, dès 

le moment que M. de F a consenti qu'on 

m'en informât, pourvu que ce ne fût pas en 
public; et j'ai pensé d'ailleurs qu'il auroit été de 
fort mauvaise grâce que j'eusse voulu leur cacher 
un fait que i'un ou l'autre saura sans doute par 
le chevalier, qui ne manquera pas de leur en 
parler. 

Je lie suis entré en aucune sorte de détail sur 
ce qui regarde le M. d'H....*; on m'a demandé 
s'ji n'étoit pas toujours de mes amis , et s'il" ne 
paroissoit pas bien disposé en ma faveur : j'ai 
répondu , sans aller plus loin , que j'avois lieu de 
le croire. Jai encore moins dit sur l'article du 
maréchal de B....*, que ni la mère ni le fils ne 

* M. le maréchal d'HuxelIes. 

M. le maréchal de Bezons. u Cetoit ce qu'on appelle 



•f# 
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regardent comme un acteur bien important dans 
la conjoncture présente, quoique persuadés de la 
véritable part qu'il prend à ce qui me regarde. 
On m'a questionné aussi sur le su jet de M. des 
Forts (le Pelletier) et de M. le Bianc, et j'ai 
dit que je les croyois bien intentionnés en gé- 
néral , mais trop occupés d'eux-mêmes dans ces 
premiers momens pour penser bien vivement 
aux autres. Une chose plus essentielle à vous 
expliquer que tout cela-, est ce qui regarde la 
manière dont je suis convenu avec M, de Châ- 
4ons qu'il parleroit à M. de F.... sur mon sujet. 
Je lui ai dit, et il y étoit déjà porté de lui-même, 
qu'il ne convenoit pas du tout qu'il entrât bien 
avant . en matière avec lui , parce que tous ceux 
qui sont le plus au fait, croient également qu'il 

un homme de guerre, s'il ne falloit que bien mener un 
corps; brusque, emporte dans son humeur, avec assez de 
«ens, mais peu d'intelligence; connoissant l'honneur mi- 
litaire, mais aussi timide à la cour qu'il etoit brave sous» 
les armes : quant à l'extérieur , fait pour en imposer par 
une tèié dé caractère, bonne, dit Saint-Simon, à être 
peinte par Rembrant; mais, avec cette tête \iàey plus 
{>ropre à figurer qu'à opiner dans les conseils v (Mar* 
monte! , Régence du duc d'Orléans,) 

Le mar^chd de Bezons fut membre du conseil de 
Re'gence. 

8* 
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faut lui donner le temps de s arranger , et qu on 
ihe nuiroit plus qu'on ne me serviroit si on le 
pressoit trop dans le moment présent. Maïs 
comme , d'un autre côté , il paroîtroit extraor- 
dinaire que M. de Ch..../, venant de Fresnes, 
ne dît rien du tout sur ce qui me regarde, lui 
i}ui en a parlé plusieurs fois dans ie temps où 
cela ne paroissoit pas à beaucoup près si con- 
venable , je lui ai conseillé de dire 'seulement , 
«près avoir parlé d'autre cbose, qu'il auroit 
encore un sujet plus important à traiter avec 

M. de F , c'est-à-dire à lui parfer de ce qui 

jne regarde; mais qu'il croyoit ne pouvoir rien 
faire de mieux que de s'en rapporter à lui-même, 
persuadé de son amitié pour moi ; qu'ayant cette 
confiance danis sa manière de penser et d'agir , 
il n'avoit pas besoin de longs discours sur ce 
sujet, et qu'aussitôt que mon retom' lui paroî- 
iroit convenable il prendroit de lui-même les 
• mesures qu'il jugeroit à propos, pour me faire 

revenir. Il est naturel que M. de Ch parle 

dé cette manière après tout ce que M. de F.... 
lui a dit cet hiver sur mon compte; et, outre 
qu'un tel discours n'a rien que d'obligea^it pour 

" M. fevéque de Châions. 
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lui , et qu'il s'accorde avec ceux qu'il a iui-ménie 
tenus depuis peu à différentes personnes , o» 
évitera par-ïà toutes les discussions dans les- 
quelles it ne convient pas que M. de Ch.... entre» 
de lui-même dans cette matière. Si M. de F.... 
lui donne lieu de le faire par la manière dont il 
lui répondra , on ne peut que s'en rapporter, sur 
ce qu'il sera à propos de dire alors , à la pru-^ 
dençe de M. de Cli..l, , que j'ai prié, en ce cas, 
de parler peu , de se renfermer danç des choses 
générales , et , si on lui en disoit de plus par- 
ticulières , de répondre de mes bonnes inten- 
tions, et d'ajouter que si M. de F veut en 

être instruit plus en détail , il peut me fairq 
parler ou par lui. M., de Ch...., ou par qui il 
jugera à jn^opos, et qu'il espère que je répondrai 
d'une manière dont il sera content. 

Mais il y a peu (d'apparence que M. de F..... 
s^avance si fort avec lui ; il aura tout dit à 

M. d'O , et il ne s'amusera pas vraisembla- 

:hlement à le redire à M. de Ch Je doute 

même que leur pjremière entrevue soit accomr» 
pagnée d'un grand épanchement de cœur : je 
soupçonnerois plutôt qu'il ne seroit pas trop 
content de la réserve avec laquelle M. de Ch.... 
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en a usé à son égard depuis la dernière révofu* 
tion , ce qui pourra bien le porter à ne s'ouvriu 
guère avec lui ; c^est même une des raisons qui 
m'ont engagé à convenir avec M. de Ch.... qu'il 
ne feroit que couler légèrement sur ce qui me 
regarde. 

«Toubiiois. de vous dire que lui et M."** de 
Tavanney ont d'abord frappé au but , en disant 
qu'il y avoit lieu de croire que c'étoit l'at- 
tente du chapeau qui tenoit M. de F en 

suspens par rapport à moi. Quoique cette pen- 
sée se présente naturellement à l'esprit^ je n'ai 
pas voulu néanmoins en convenir expressément ; 
j'ai dit seulement que bien des gens s'imaginoient 
que c'étoit là le nœud de l'affaire, mais qu'il 
pourroit aussi y en avoir d'autres , et qu'on ne 
verroit bien clair sur tout cela que quand M. de 

F se seroit mieux expliqué qu'il n'a voit fait 

jusqu'à présent. 

Je compte , mon cher fils , que ce récit , qu'il 
étoit nécessaire de vous faire , ne sera pas seu*- 
lement pour vous , et que vous en ferez part à 
M. l'abbé Couet. Il est bon qu'il en soit instruit, 
afin qu'il en puisse faire l'usage qu'il jugera à 
propos avec son ami, à qui il est important de 
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pouvoir montrer toujours qu'on ne veut passer 
que par son capal , et que Ton porte le scrupule ju&r 
qu'à empéclier d'agir véritablement ceux mêmes h 
qui il seroit le plus naturel de le faire. Je vous 
prie donc de lire cette lettre à M. Fabbé Couet, 
ou de la lui envoyer dans un paquet cacheté , 
par une personne sûre , en cas que vous ne 
puissiez pas aller promptement chez lui. Je 
pense qu'il dînera peut-être dès demain chez son 
ami. Si cela est, vous pourriez Fenvoyer prier 
de passer chez vous l'après-dînée, afin qu'il pût 
retourner ensuite chez la même personne , sup- 
posé qu'il crût lui devoit dire quelque chose 
sur ce que je vous écris. 

Si M. d'O.... a été remis à un autre jour que 
demain , comme cela pourroit bien avoir été fait 
par un homme qui vraisemblablement veut ga- 
gner du temps , vous lui ferez voir aussi cette 
lettre, et vous le prierez de ne point mettre 
M. de Ch.... en œuvre, sans avoir raisonné au- 
paravant avec M. Fabbé Couet, qui est plus à 
portée que personne de savoir- ce qu'il convient 
de faire sur cela , pour ménager un ami aussi 
solide, mais aussi délicat que le sien. 

Je suis bien las de tant d'écritures , mon cher 
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« 

fils , et |e les regarde comme une des plu5 
grandes croix de l'absence. Si quelque chose 
m'en console, c'est le plaisir de vous assurer 
plus souvent de toute la tendresse que f ai pour 
vous. 



^^'%'^^fc'^^^^*^V^^^%<%»^V*0'>'*^^^^'^»'^^^*^^'*^^'*'^^'^'^^^'^^^ 



AU MEME. 



A Firmes, le 17 |aiilet 1736. ' 



Sans vouloir pénétrer dans les mystérieuses 
obscurités de l'oracle dont on ne nous a révélé 
que ce qui est à la portée des âmes vulgaires , 
j'en tire , mon* cher fils , cette unique consé- 
quence , qu'il n'y a aucune démarche à faire , 
et que tous les mouvemens devenant absolu- 
ment inutiles , nous n'avons qu'à nous tenir en 
repos jusqu'à ce que la suite des événemens 
nous développe peu à peu ce secret , sur lequel 
on peut dire qu'il est également difficile de de- 
viner pourquoi on l'a confié , puisqu'on vouloit 
le cacher, ou pourquoi on le cache encore , après 
Tavoir confié. Si l'on n'a voulu qu'avoir un té- 
moin de sa bonne volonté , jç trouve qu'on 
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f achète bien cher en lui livrant le secret de l'Etat ; 
il en auroit moins coûté pour avoir le témoi- 
gnage de tout le royaume , . en prouvant cette 
volonté par des effets réels et présens. Mais , en- 
core une fois, je dois m'iuterdire et je m'intei'dis 
toutes sortes de raisonnemens sur ce que ('on ne 
veut pas que je sache ; et , après tout , comme 
je dois présumer que c'est pour le bien de l'Etat 
qu'on diffère mon retour, il faut bien se ré- 
soudre , puisqu'on le veut ainsi , à le servir par 
mon absence , en attendant qu'on me mette en 
état de le faire par ma présence. Je sens , comme 
vous-, tous les inconvéniens du retardement, 
sans comprendre ce que c'est qu'une affaire qui , 
d'un côté , peut être finie en quinze jours , et 
qui , de l'autre , peut n'avoir point de fin : mais 
quand on se donneroit la torture pour expliquer 
cette énigme , on n'y ajouteroit qu'un mal de 
plus,, et quand on f auroit expliquée aussi faci- 
lement que M."*® la Chancelière devine celles 
du Mercure galant, on ne parviendroit pas, 
j)Our cela , à abréger un délai qui peut m'être si 
contraire, puisque M. d'O....*, qui sait tout, 
n'imagine rien qui puisse avancer le temps de 

* M. d'Qrmesson. 
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ses désirs et des vôtres. Il semble pourtant que 
ie M. d'H.... * n'en juge pas entièrement de la 
même manière » puisqu'il ne cesse point d'em- 
ployer des voies indirectes , que voti*e amba»» 
sadeur m'a expliquées, et qui me sont aussi , 
confirmées par l'abbé Couet , pour vaincre la 
lenteur que Ton apporte à Fexécution d'une ré* 
solution qui paroit entièrement prise. Seroit-ce 
qu'il ignoreroit ce qu'on a confié à M. d'O....? 
seroit-ce que, le sachant, il ne jugeroit pas la 
difficulté insurmontable? Le premier n'est pas 
vraisemblable, et le second ne pai*oit guère plus 
aisé à croire j dès le moment que M. d'O.... ne 
pense pas qu'il y ait autre chose à faire que 
d'attendre les événemens. Il a dû avoir une. con-» 
férence avec le M. (d'H.... , suivant ce que l'abbé 
m'écrit : peut-être en sortira-t-il quelque nou- 
velle lumière. Quoi qu'il en soit , je ne dois pas 
me trouver à plaindre , si la nécessité fait en moi 
l'office de la vertu , et m'obljge à demeurer dans 
une inaction tranquille , en attendant qu'on voie 
plus clair sur tout cela. C'est au moins une 
grande consolation dans une pareille conjonc- 
ture , d'avoir fait tout ce que la prudence pou- 

* M. le maréchal d^HuxelIes. 
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voit exiger , et d être en état de n'avoir rien à se 
reprocher. 

Je ne vous parle point de ce qui regarde ie 
mémoire que M. Fréteau vous a communiqué : 
nous aurons, suivant toutes les apparences ^ plus 
de temps qu'il n'en faut pour y mettre la dernière 
main, sur les observations que ceux qui l'ont 
vu comme vous y ont faites , et qui ne sont pas 
du goût de M. de Vaijouan , auquel je les ai 
communiquées. Mais il se peut fort bien que je 
ne les aie pas assez bien comprises par Je peu 
que vous m'en dites. Tout cela s'éclaircira la 
première fois que vous viendrez; et d'ailleurs 
j'ai toujours pensé , comme vous me marquez 

que M. d'O le fait , que si Fon ne me 

rendoit qu'une justice imparfaite, les difficul- 
tés qu'il y auroit lieu de régler se traiteroient 
moins par des mémoires que par voie de négo- 
ciation. 

A l'égard de tous les autres articles de votre 
lettre , je n'y fais , mon cber fils , qu'une réponse 
aussi simple que générale : c'est que je pense 
entièrement comme vous , et sur ce qui regarde 
le D de N *, et sur l'usage qu'on peut faire 

*M. le duc de Noailles. 
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de M. de Ch * à Fégard rfu nonce**, pourvu 

qu'on rinstruise bien et qu'il n'aille pas trop 

avant, et sur ie voyage de M. d'O , que je 

laisse à sa prudence de placer quand ii le jugera 
à propos, et sur les mooiens dans lesquels il 
croira devoir reparler à celui qui lui témoigne 
une confiance si singulière. 

n ne me reste donc plus, mon cher fils, qu'à 
vous assurer de toute la tendresse que j'ai pour 
vous ; vous l'augmentez tous les jours par la sa- 
gesse de vos seatimens , et par celle de votre 
conduite. 

Comme je ne sais si on a dit à M. ie Blanc 
ia mort de son gendre , et que d'ailleurs il n'est 
peut-être pas trop en état de lire des lettres , si 
ce qu'on m'écrit de son mal est véritable , je 

prends le parti d'écrire à M. de B ***, et de lui 

adresser ma lettre pour M. le Blanc , à qui il la 
rendra quand il le jugera à propos. 

«Toubliois de vous dire que mon approbation 
générale s'étend aussi à la voie par laquelle 
M. d'O croit que je devrois faire mon corn- 

* M. de Châlons. 

** M. Massei, archevêque d'Athènes, nonce de S. S. 

*** M. le maréchal de Bezons. 
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pliaient, si «n certain événement arrivoit, et je 
vous prie de lui dire que je lui donne, dès à 
présent, la mission nécessaire pour parler en 
mon nom. 



A M.«^« DE FRESNES. 

A Fresnes, le 18 juillet 1726. 

Les bréviaires dont vous me marquez , ma 
chère fille , une si grande reconnoissance , ne 
sont qu'une foible marque de ce que je voudrois 
pouvoir faire afin de vous témoigner toute la ten- 
dresse que j'ai pour vous , et le cas que vous 
faites de ces livres me montre combien vous de- 
sirez d'assister , avec une piété éclairée , à FofBce 
divin. C'est là en efiet que vous devez chercher 
cet esprit de force et de consolation qui vous 
est si nécessaire pour soutenir la grande épreuve 
par laquelle Dieu continue d'exercer votre foi et 
votre soumission à sa sainte volonté. Vous ne 
vous êtes pas trompée , quand vous avez cru que 
vous seriez le principal sujet de nos entretiens 
avec M.™® le Guer chois. Parmi les choses tristes 
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qu elle n a pu s empêcher de me dire , ei!e y ea 
a roélé tant de consolantes sur là manière dont 
V0U3 portez la croix que Dieu vous envoie et sur 
les sentimens de religion qui paroissent croître 
en vous à proportion de vos souffrances , que 
nous avons béni avec elle le père des miséri- 
cordes et le Dieu de toute consolation , qui ne 
vous frappe que pour vous sanctifier, et qui 
vous guérira avec la même bonté quand il vous 
aura pleinement affermie dans sa grâce , par 
l'amertume du calice que vous recevez de sa 
main avec tant de résignation. Continuez donc , 
ma chère fille , d'en faire un si bon usage et de 
profiter des instructions et des exemples que 
Vous trouvez dans M."*® le Guerchois ; je suis 
presque jaloux de la tendresse qu'elle a pour 
vous. H me semble qu'il n'appartient qu'à moi 
de vous aimer autant qu'elle fait; mais en ré- 
compense je vois sans jalausie votre respect et 
votre attachement pour elfe. Vous avez bien rai- 
son de la régarder comme une véritable mère ; je 
pourrois dire aussi comme un père, puisqu'elle me 
représeilte auprès de vous aussi bien que M."*® la 
Chanceliêre , et qu'elle en remplit tous les devoirs 
bien hiieux que je ne le pourrois faire. Si vous 
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ïa suivez de cœur quand elle vient ici , je ne la 
suis pas moins quand elle va vous voir, et vous 
trouverez sûrement en elle tous les sentimens 
que f ai pour vous. Vous connoîtrez , par ce 
qu eUe vous dira , la place que vous occupei 
dans mon cœur ; elle ne pourroît être meilleure 
quand je vous verrois tous les jours. Je ne sais 
combien de temps Dieu me refusera encore la 
satisfaction de vous en assurer moi-même. Cha- 
cun a sa croix dans ce monde : Fessentiel est de 
la savoir porter sans impatience , et même avec 
joie. Demandez à Dieu , ma chère fille, qu'il 
me fasse cette grâce , et soyez persuadée que , 
si je suis obligé de céder à la vei'tu de vos 
deux mères , je les égale et m'imagine même 
les surpasser par ia tendresse que j'ai pour 
vous. 



A M. DAGUE3SEAU fils aîné. 



A Fresnes, le %1 juillet 1726, 



Vous aurez vu par ma lettre d'hier , mon cher 
fib y combien j'étois inquiet de la maladie du 
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Roi*. Quoiqu'ohne doive pas compter beaucoup 
sur lesdiscoursdespassans, tous ceux qùîvenoiéQt 
de Paris à Meaux , disant que le Roi étoit fort 
mal , je soufirois beaucoup de n'en point recevoir 
des nouvelles plus assurées, et toutes sortes de 
pensées noires se présentoient à mon esprit. 
Vous ne pouviez' donc rien faire de mieux que 
d'envoyer ici , comme vous le faites , pour me 
rassurer par votre lettre : eile me remplit de 
bonnes espérances. La fièvre ayant diminué avec 
tous les accidens qui laccompagnoient, eela me 
paroi t un signe presque certain de guérison. Je 
compte aussi pour beaucoup l'avis de M. Maré- 
chal*", qui n'aime ni à se flatter ni à flatter. les 
autres : mais, après tout, je ne serai entièrement 

* Cette maladie ne dura que peu de jours. M. le duc 
de Bourbon, quand le Roi fut en conTalescence, fit solli- 
citer par sa mère l'honneur de lui faire sa cour. Sa Majesté' 
répondit : Point, — Mais, Sire, lui dit M."* la duchesse, 
vous m'accablez de la plus vit^e douleur. Voulez-^ ous mettre 
mon fils et moi au désespoir? Qu'il ait la consolation de 
vous voir un seul moment. Le Roi lui dit encore , Non, 

M. le duc ne reparut à la cour qu'en 17i9 , un an après 
avoir épouse la princesse Caroline de Hesse-Reinsfels. 

^* George Maréchal fut un chirurgien habile. Louis XV 
lui donna une charge de maître d'hôtel et Tanoblit. C'est 
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quitte d'inquiétude que lorsque la fièvre aura 
cessé absolument. Je ne suis pas surpris que 
ialarme ait été grande à Versailles pour une 
tête si précieuse. Dieu veuille nous la conser- 
ver ^ et inspirer au Roi de profiter des leçons 
de M. Maréchal sur la sobriété ! Celles de la 
maladie devroient encore être plus efficaces. 

Je suis fort aise que M. le duc de Gesvres ait 
fait un petit mensonge en ma faveur ; je ne vois 
pas quel sujet if pouvoit y avoir de douter s'il 
falloit encore savoir des nouvelles du Roi en 
mon nom ,. en observant seulement la règle de 
verisimile notitia : vous l'avez déjà fait en de 
pareilles occasions , et il n'y a personne à con- 
seiller sur un devoir si essentiel, qu'aucune cir- 
constance ne peut empêcher de remplir. La 
pensée que vous m'inspirez d'envoyer le cheva- 
lier , dès aujourd'hui , à Paris , me paroit fort 
bonne : il pourra aller demain à Versailles, et 
comme j'espère qu'il y trouvera le Roi guéri, 
il n'aura plus que des complimèns de joie à faire 
de ma part à M. de Fréjus, sur un événement 

à lui que l'on dut, sous Louis XV, rétablissement dé TAcçi- 
demie royale de chirurgie. Le marquis de Bièvre , si connu' 
par ses calembours, etoit son petit-fils. 

IL - 9 
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qui me touclie autant que lui; M. d*Ormes5on' 
pourra aussi lui témoigiier combien j ai çté sen- 
sible à sa maladie et à sa guérison : ce sera une 
occasion naturelle de kii reparler dé moi, et. il 
sera plus dé sang-froid que lorsque vous avez. 
Toulu lui en dire quelque- chose. M. d'Orméssôn 
saura ménager ses expressions de telle m^aiiierè 
qu'il ne paroisse point que l'on veuHIe grossir 
les objets sur ce sujet. \ ^ 

. ■ • • • - 

• • • * , • • 

> • * ■ 

DE M." LÀ CHANCELIÉRE 

► * . . . '. 

A M/"* lA cojfTBsSB DE CHÀSTELLÙX; 

• ■ ■ '• ...•'•''■ 

: ' A :Frt8ncs, ce 29 juillet 17361. 

' Je né crois plus ,^^ ma chère fille, recevoir de 
vjôs lettres , et je compte que voici la dernière. 
Heureusement vous vous portez bien , et quand 
la poire est bieii mûre, elle tombe plus aisément. 
^ Vous n'êtes cependant point encore en faute, 
car vous m'aviez mandé que vous pouviez aller 
jusqu'au commencement d'août. Voilà un temps 
favorable , si vous en savez profiter : il ne fait 
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point tf op chaud , et vous souffrirez moins dans 
votre lit; vous ne vous y ennuierez point faute 
de compagnie / car je vois que vous en avez une 
bonne chez vous, et je suis ravie de ce que je 
suis souvent d%ns vos conversations avec M."* dç 
Coulanges. Je- lui connois toutes les perfections 
que vous me mandez, et je la crois encore rafeilr, 
leure. Vous vous aimiez déjà beaucoup; njais 
cela va cimenter entre vous une tendresse et une 
confiance de longue durée. Je ne sais si yoS: 
frères vous ont mandé la maladie du Rpi : pHç 
lui prit mardi ; c etoit une grosse fièvre avec des 
redoublemens qui venoient de trop de plénitude. 
II a été saigné du bras une fois, deux du pied,, 
et il a pris l'émétique. La dernière sàignéq l-a 
tout-à-fait dégagé ; il dormit bien la nuit de ven- 
dredi à samedi, et il étoit guéri' ensuite. Nous 
comptons que les nouvelles que nous en rece- 
vrons aujourd'hui seront son entière guérison. 
M. le duc de la Force est mort subitement. II 
setoit bien tourmenté pour les richesses du 
monde , et cela n'a servi qu'à lui donner bien des 
amertumes qui l'ont conduit au tombeau, dans 
le moment apparemment où les comptes qji'il 
doit rendre n'étoient guère en bon état. Lors- 

9* 
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qu on a moins de goût pour le bien , cela est 
plutôt fait. 

M. voti'e père dit qu'il accepte volontiers notre 
communauté de lettres, qui s'accommode très- 
bien avec sa paresse. II dit qu'il veut vous aimer 
à tous les momens , et qu'il ne peut s'empêcher 
de haïr un peu ceux k qui il écrit , tant que la 
lettre dure. Sur ce pied^ peu de gens voudront 
qu*il écrive. Pour moi , ma chère fille , quoique 
paresseuse peur ie moins -autant que lui, j'aime 
à vous entretenir; vous le voyez bien par mes 
fréquentes lettres Je trouve pourtant que c'est un 
foible dédommagement de Fabsen^e , ^t j'aime- 
rois bien mieux vous dire souvent moî-méme , 
de la langue, des yeux, et encore plus par des 
effets, ma chère fille, combien je vous aime teiï- 
jdrement , aussi bien que M. de Chastelfux. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Fresnes, le l.» aoàt 1726. 

âUGiaUE nous n'ayons point reçu de nou- 
velles de la santé du Roi depuis la lettre que 
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M. de Valjouan m'apporta de votre part avant- 
hier matin , je n'en suis point en peine , mon 
cher fils, et je regarde votre siience comme une 
preuve de sa parfaite guérison. H faut en remer- 
cier Dieu seul , et non pas les médecins , à qui 
il n'a pas tenu qu'il ne fût bien plus malade. Le 
chevalier s'est acquitté à merveille de sa commis- 
sion; on est bien en repos quand on envoie un 

tel ambassadeur. H a tiré de M. de F " tout 

ce que j'en pouvois attendre en cette occasion , 
et je ne cherchois qu'à lui faire approuver ma 
conduite^ Pour ce qui est du compliment qu'il 
' convient de faire sur la convalescence du Roi , 
j'ai toujours été de l'avis de M. de Châlons, au- 
quel je vois que M. d'O ** revietat à présent. 

Un compliment verbal est tout aussi bon par 
rapport au Roi qu'un compliment par écrit, et 

ii vaut mieux par rapport à M. de F , qui, 

n'ayant point encore répondu à ma première 
lettre, montre assez par-là qu'il aime mieux n'en 
point recevoir. Je ménage donc sa délicatesse 
en ne lui écrivant point , et il m'est permis de 

* M. deFrejus. 
** M. d'Ormesson. 
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inéiiager aussi la mienne. Il souhaite d'ailleurs 
qu'on ne, le solennise point sur ia maladie du 
Roi, et qu'on ne paroisse point en avoir été si 
alarmé. Une lettre , dans toutes ces circonstances, 
ne moutreroit donc qu'une espèce d'aflfectation 
de ma part à chercher toutes les occasions d'é-^ 
crire , pour forcer en quelque manière M. de 
F.... à me faire une réponse dont je puisse tirer 
quelque avantage. Ainsi, à moins qu'il ne sur- 
vienne à cet égard quelque nouvelle raison que 
je ne puisse prévoir , je ne vois point d'auti'e 
parti à prendre que de prier ou M. d'O.... , ou 

M. de Ch.,;..,*, de témoigner à M. de F 

combien j'ai de joie de fa guérison du Roi , 
combien je prends part à la sienne, et de lui 
demander s'il voudroit bien se charger de rendre 
compte à Sa Majesté de mes sentimens , et me 
consoler par-là , en quelque manière, de ce que 
mon absence ne me permet pas d'avoir le bon- 
heur de les lui expliquer moi-même. 

Je crains que ce bonheur ne me soit encore 
long-temps refusé , si on le fait dépendre de l'ar- 
rivée d'un chapeau qui semble nous fuir , bien 
loin de nous venir chercher, comme l'on pourroit 

* M. de Châlons. 
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naturellement s'ea flattei\/Maiscomifaé, après 
tout, ce îies^t pas moi qui rémpéche.de venir, , 
il semt)Ie que je n'en devrois pas porter la peine ; 
et c est ce que f ami de M. Couet est plus à portée 
que personne de faire sentir, en se servant, comme 
il yousy a paru disposé, de l'inquiétude dont on 
«ort, pour presser M. de F:.... de faire paroîtré 
cet arrangement décisif qui peut seul donner un 
état de consistance et de stabilité aux affaires, 
du dedans et du dehors. Je n ai point de foi à 
la nouvelle qu'un auteur peu grave, quoique 
très-vieux , vous a dite , et je ne saurois croira 
que M. de F..... ait parlé au cardinat de Biss/- 

de ma lettre Je crains qu on ne lui donne 

trop d'occupation à sa chambre pour lui laisser 
le temps de faire d'autres travaux; je suis bien 
persuadé au moins qu'il ne négligera rien de ce 
qui pourra être essentiel pour son instruction, 
et nous en raisonnerons encore quand il viendra 

* M. le duc avoit secrètement empêche , dit Voltaii'e, 
par le cardinal de Polighac , ambassadeur à Rome , et par 
l'abbe de Rothelin , qu'on envoyât cette barrette tant de- 
sire'e. Elle arriva bientôt; Fleury la reçut avec la méma 
simplicité apparente qu'il avoit reçu la place de premier 
ministre, et qui dirigea toutes les actions de sa vie. (Vol- 
taire , Précis du siècle de Louii XV. ) 
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ici vers le 15 de ce mois. Je serai ravi de l'em- 
brasser aussi bien que vous, mon cher fils, sans 
oublier notre judicieux chevalier, et de vous 
témoigner à tous avec combien de tendresse je 
vous porte dans mon cœur. 

M."* la Chancelière m'a paru fort contente 
de votre apologie, et je le suis encore plus, puis- 
que je metrouvois impliqué, quoique très-inno- 
cemment de ma part , dans l'accusation qu'elle 
fonnoit contre vous. Elle vous prie seulement 
de n'être pas si modeste une autre fois , et moi 
je vous conseille de ne vous corriger jamais d'un 
si beau défaut. Je voudrais en pouvoir dire au- 
tant au Plaiutmont , qui effectivement a assez 
bien fait son devoir pour le jour de S.'° Anne' ; 
c'est à lui de veiller en pareil cas , et à vous de 
dormir. 

* C'e'toit la fête de M.™ la Chancelière. 
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A M."« DE FRESNES. 

A Fresnes, le IQ août 1*^26. 

La fièvre que j ai eue , ma chère fille , et les 
reqièdes qui Font suivie, m'ont empêché de vous 
écrire , comme je le vouloîs faire , pour vous 
témoigner combien j'ai été attendri et édifié des 
sentimens que Dieu vous a donnés lorsque vous 
avez eu le bonheur d'adorer une seconde fois le 
bois sacré sur lequel s'est opéré le grand mys- 
tère de notre rédemption. Je vois avec une vé- 
ritable consolation , et par les lettres que vous 
écrivez, et par ce que m'en a dit M."*^ le Guer- 
chois , que ces sentimens ne sont point en vous 
le simple mouvement d'une dévotion passagère , 
mais qu'ils sont gravés profondément dans votre 
cœur, où ils produisent, par la miséricorde de 
Dieu , une disposition stable et permanente de 
vous sacrifier toute entière à lui avec Jésus-Christ 
immolé sur la croix, et de purifier de plus en 
plus la victime que vous lui offrez , pour la rendre 
digne de lui être éternellement consacrée. J'es-* 
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père que, comme il nous en assuré lui-même, 
il ne rejettera pas l'oblation d'un cœur contrit 
et humilié. L'aveu que vous faites sringénument 
de ces mouvemens d amour -propre que vous 
croyez quj| a voulu réprimer et guérir entière- 
ment en vous paji' le mal que vous éproqvez, . 
est le meilleur, le plus sûr. remède. <!e cette plaie 
que le péché de nos premiers parens a laissée 
dans lé coeur de l'homme, et qui est la source 
de toutes nos «fôiblesses. Dieu vous fait la grâce 
d'en être bien convaincue , et c'est être à moitié 
guéri que^ de connoitre la cause de sa maladie. 
Continuez donc, ma chère fille, de vous humilier 
sincèrement , comme vous le faites , sous la mam 
toute puissante d'un père qui ne vous frappe 
que pour vous guérir , et qui châtie tous ceux 
qu'il reçoit au nombre de ses.enfans,'afin que, 
comme Fa dit un de ses- apôtres, il vous sou* 
tienne et vous relève» dans le même temps qu'il 
vous visite et qu'il vous exerce par une maladie . 
si pénible à la nature. Je lui Vends grâces avec 
vous , et je voudrois pouvoir le faire aussi pleine- 
ment que voiis le faites par sa, grâce , de ce qu'il 
commence paï guérir votre ame, en lui inspirant 
cet amour de rhùnriiité et cette soumission par- 
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faite à sa volonté qui font véritablement la santé 
de famé , et dont vous avez un si grand besoin 
pour soutenir une épreuve longue , mai§ encore 
pius salutaire pour vous. S'il achève en vous son 
ouvrage, et s'il vous affermit solidement dans 
la pratique de ces deux grandes vertus, vous 
ne croirez point les avoir achetées trop cher par 
les souffrances que Dieu vous envoie , et vous 
vous réjouirez avec S. Paul de ce qu'une tribu- 
lation, courte et momentanée si on la compare 
avec féternité , vous ^ura acquis un poids im- 
mense de gloire dans une vie qui ne finira jamais. 
J'ose même espérer que Dieu ne différera pas 
jusque là à vous donner des marques de sa bonté 
paternelle ; il a commencé par famé , et il finira 
par le corps. Demandez-lui cette grâce avec une 
foi simple et exempte de toute hésitation , mais 
toujours accotnpagnée d'une soumission sans ré- 
serve à ses ordres. Je joins de tout mon cœur 
mes prières aux vôtres ; je voudrois quelles 
fussent aussi bonnes et aussi efficaces quelles 
sont sincères et ardentes : mais , telleis qu'elles 
sont , je ne cesse de les offrir à Dieu , et de le 
supplier d'avoir pitié d'un père qui souffre en 
votre personne autant que vous pouvez le faire 
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vous-même, au moins du coté des sentimens 
intérieui*s qui vont peut-être même au-delà des 
vôtres sut* la continuation de votre mai. Mais , 
quoique fen sois pénétré de douleur, je n'en 
sens pas moins la grande consolation que Dieu 
nous donne par les dispositions qu'il met en 
vous. Elles me remplissent d'un fond d'espérance 
jqui me soutient contre les mouvemens de la na- 
ture; c'est ce qui doit vous remplir, ma chère 
fille, d'une sainte confiance dans la miséricorde 
de Dieu. Prenez , dans cet esprit , tous ies re- 
mèdes qu'on vous donne, et comme les rece- 
vant de la main du souverain médecin qui tient 
entre ses mains ies clefs de la vie ou de la mort , 
de la santé et de la maladie. C'est lui seul qui 
nous guérit , soit par l'opération immédiate de 
sa vertu toute - puissante , soit par les remèdes 
so'us lesquels il lui plait de la cacher. Adressez^ 
vous donc toujours à lui , et n'espérez qu'en lui 
seul dans l'usage même des moyens naturels 
qu'on emploie pour votre guérison. Je vous dis, 
ma chère fille , ce que je me dis à moi-même , 
et je demande à Dieu, également pour vous et 
pour moi , le don de la foi , de la patience , de 
l'humilité, de la résignation à toutes ses volontés. 
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Je ne saurois vous mieux marquer que je vous 
aime autant que moi-même , et je ne sais si je 
ne pourrois pas encore aller plus loin pour vous 
exprimer jusqu'où va , ma chère fiile , toute la 
tendresse que j'ai pour vous. 

P. S. Par le secours du quinquina, que je 
continuerai de prendre encore quelque temps, 
ma santé est presque entièrement rétablie. De- 
mandez à Dieu qu'il me fasse la grâce d'en faire 
un bon usage dans les différentes révolutions 
de cette vie, et de n'y désirer que l'accomplis- 
sement des ordres de sa providence. 

A LA MEME. 



A Presnes, ïe 08 octobre 1726. 

Uîï créancier aussi aimable que vous, ma 
chère iHIe , peut bien être pressant , mais il ne 
sauroit jamais importuner. Rien ne peut me 
Élire plus de plaisir que de m'acquitter avec lui ; 
le cœur ne craint pas de se trouver jamais in- 
sûivable , çt le mien a pour vous un fond de 
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tendresse que je vous défie d épuiser , quelque 
rigueur que vous soyez disposée à exercer contre 
moi; Je ne sens que trop, ma chère fille, jus- 
qu'où va cette tendresse , quand je pense au 
dernier accident que vous avez essuyé. Le temps 
qui s etoit écoulé depuis le dernier , çommençoit 
à me donner quelque espérance de vous voir 
bientôt entièrement délivrée d'un mal si opi- 
niâtre ; mais si ce retour m'afilige , k manière 
dont vous le soutenez me console, et je ne sau- 
rois trop remercier Dieu du courage qu'il vous 
donne , et qui semble croître avec la persévé- 
rance de la maladie. C'est de lui seul , ma chère 
fille , que vous pouvez recevoir une si gmnde 
grâce, et je n'ai pas besoin de vous le dire. 
Vous êtes non-seulement convaincue , mais pé- 
nétrée de cette vérité si consolante , qu'il vous 
traite en père , et qu'il ne vous afflige que pour 
vous éprouver, pour vous fortifier en vous hu- 
miliant , et pour vous affermir dans la voie du 
salut où il vous fait marcher , comme ceux qu'il 
aime le plus, par la souffrance et par la tribu- 
lation. C'est lui qui est à présent votre soutien , 
et j'espère que ce sera lui aussi qui sera un jour 
votre remède , lorsque les temps marqués par 
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$a providence wwnt accomplis. Lé véritable 
môyeo de les avancer est de vous soumetti*e 
aussi pleinement que vous le faites à sa volonté. 
Moins vous compterez sur ies remèdes humains ^ 
en n'attendant votre guérison que de Dieu seul-, 
plus vous approcherez du moment où. il voqs 
guérira par sa miséricorde , d un mal que sa mi- 
séricorde même vous fait souffrir. Vous avez 
assez de foi par sa bonté pour sentir que la grâce 
qu'il vous fait de le supporter avec patience , 
est encore au-dessus de celle qu'il vous fera en 
vous en délivrant. J ai autant et peut-être plus 
besoin que vous de ces réflexions pour me sou- 
tenir contre Fimpression continuelle que votre 
état fait sur moi. Quelque foibles que soient 
mes prières , je ne cesse de les offrir à Dieu plu- 
sieurs fois le jour , pour lui demander qu'il gué- 
risse la fiUe et qu'il console. le père. Je voudrois 
bien avoir assez dé vertu pour ne désirer sur ce 
point, comme sur tout autre, que Faccomplis- 
sèment de sa volonté; mais il me semble au 
moins que je désire fort de le désirer. Dieu nous 
fasse la grâce à l'un et à l'autre de le désirer véri- . 
tablement du fond du cœur. Je vous y exhorte 
comme je m'y exhorte moi - même , ma chère 
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fille : c'est en cela que consistent tous les devoirs 
de rhomme et en même temps toute sa félicité. 
Heureux qui peut dire comme S. Paul : Je me 
glorifierai dans mes infirmités , parce que la grâce 
de Jésus-Christ habite en moi ! Vous apprenez 
bien mieux toutes ces vérités par les discours 
et encore pius par les exemples de votre seconde 
mère*. Sa maladie même ne fempêche pas de 
vous aller voir , et de travailler toujoui*s à votre 
instruction et à votre consolation ; mais je crains 
bien qu'elle n'en fasse trop , et qu elle ne soit la 
dupe de son courage, quelle prend pour une 
véritable force. C'est bien dommage qu'un esprit 
qui a tant de vigueur soit logé dans un corps si 
foible. Je crains fort qu'elle ne garde long-temps 
la fièvre quarte, dès le moment que le quinquina, 
qui en est le seul remède , lui fait plus de mal 
que de bien. Elle se ménage d'ailleurs si peu , 
qu'on diroit qu'elle se plaît à augmenter ses 
maux , et qu elle trouve du plaisir à souffrir. De- 
venez sa mère en cette occasion, ma chère fille, 
et engagez-la à se ménager plus qu'elle ne fait ; 
mais vous trouverez peut-être l'entreprise trop 
forte pour vous. Après tout , sans sortir de votre 

* M."*® le Guerchoîs. 
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caractère , ies prières (Tune fille bien tendre et 
bien soumise peuvent être aussi efficaces que les 
leçons d une mère ; et voilà le personnage que 
vous rempKrez bien sûrement avec elle. Vous 
lui devez tout, ma chère fille; elle vous tient 
Keu de père et de mère : vous le sentez vive- 
ment, et vous ne saunez trop lui en marquer 
votre reconnoissance par les soins que vous pren- 
drez de sa santé* C'est I^ plus grande marque 
que vous puissiez me donner de votre attache- 
ment pour moi. J'en connois toute la sincérité, 
et vous n'êtes pas moins persuadée, de toute la 
tendresse que j'ai pour vous, 

A M.»» LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 

1 

A Fresnes, le 31 octobre 1736. 

Vous avez donc fini heureusement toutes vos 

courses , ma chère fille , en attendant que vous 

en commenciez une plus longue qui vous fera 

plus de piaisir ! je suis fort aise que vous ayez 

trouvé toute votre petite famille en bonne santé , 

car je ne regarde pas comme un mal le change- 
Il. 10 
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ment de nourrice pour votre dernier enfant. Je 
souhaite qu'il soit pius heureux la seconde fois 
que la premier* , et qu'il ne vous arrive aucun 
sujet d'inquiétude à son égard lorsque vous Fau- 
rez laissé à Chastellux , où d'ailleurs f espère 
qu'il viendra mieux et sera plus fort que les 
enfans qu'on élève à Paris. 

Nous avons été favorisés comme vous , et le 
même jour, de la vue du phénomène* qui a 
éclairé les montagnes de Chastellux , et qui n'a 
pas dédaigné de se montrer dans les vallées. 
Votre érudition paroît par le récit ahrégé que 
vous en faites , en vous contentant de renvoyer 
les curieux à M. Maraldi' et aux Mémoires de 
f Académie, D'autres que moi pourroient soup- 
çonner que cette érudition est un peu emprun- 
tée; mais elle vous vient de si près et d'une 
personne dont tous les biens vous sont si com- 

* Le phénomène dont parie M. Daguesseau est la fa- 
meuse aurore boréale qui se fit Toir à Paris dans tout 
rhémisphère septentrional, le 19 octobre 1726, à huit 
heures du soir. Cette apparition lumineuse , peu commune 
dans nos climats , fit alors une assez vive sensation. 

* Jacques-Philippe Maraldi , de l'Académie des sciences, 
neveu du fameux Cassini , célèbre astronome lui-même et 
savant mathématicien. Il mourut le 1." décembre t1S9. 
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muns, que vous pouvez, fort bien vous Fappro^ 
prier et en user comme de ce qui est à vous. Je 
ne suis pas surpris , après cela , que les frayeur$ 
du vulgaire à Faspect du phénomène n'aient fait 
aucune impression sur une ame si savante , et 
qui, d'ailleurs, peut aspirer à Théroîsme, par le 
principe de la communauté des biens. Ne vous 
imaginez pa& que je sois la dupe de vos ques- 
tions , et que je veuille entreprendre de vous 
expliquer les causes du spectacle que le ciel 
nous a donné. Une personne qui sait son Mâ- 
raldi par cœur , et qui pourroit donner , si elle 
ie vouloit , des leçons à FAcadémie , n'a pas be-^ 
soin des miennes. Eile connolt tout le jeu déi 
exhalaisons, tout Fefiet du sel, du nitre, dû 
soufre qu'elles renferment , et qui s'élèvent plus 
abondamment dans les pays septentrionaux que 
dans les autres , pendant les longs et très-longs 
fours de Fêté. Elle n ignore pas non plus les expé- 
riences de la poudlre fulminante , ou celle de cei 
liqueurs qui , mêlées ensemble , produisent des 
éclairs , et une espèce de bruit semblable à celui 
du tonnerre. Je m'imagine même quelle a déjà 
un système tout fiait dans son esprit pour expli- 
quer le phénomène, et quelle ne m'interroge 

10* 
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que pour voir si j'aurai bien rencontré. Je ne 
donnerai donc pas dans ie panneau , et je la 
prierai seulement de me dire si l'on ne pourroit 
pas aussi attribuer tout ce qu'elle a vu , à l'anti- 
péristase du froid et du chaud, du sec et de 
Fhumide , ou de f élément de Fair et de celui du 
feu. L'élément de feau pourroit bien aussi y 
avoir eu quelque part y et peut - être qu'il aura 
brouillé ies deux autres en voulant les mettre 
d'accord : que sais-je même si la terre n'aura 
point été de la partie, en voulant envoyer mal 
à propos des atomes plus grossiers dans la 
moyenne région de fairi Toutes ces idées, à 
vous dire le vrai , me paroltroient bien plus 
nobles , et ce combat des élémens prêts à se dé* 
composer l'un l'autre par une espèce de guerre 
plus que civile , seroit bien plus digne d'une dame 
qui habite elle-même le royaume de Fair*, en- 
core plus que celui de la terre , et j'y trouverois 
quelque chose de plus sublime que de recourir 
à de petites expériences et à un bas mécanisme 
pour rendre raison de ce qui se passe dans le 
ciel : mais, après tout, je me contente de lui 

* On se rappelle que ChasteDux est situe' sur une colline 
très-eleve'e. 
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proposer mes doutes , et cTattendre qu une lu- 
mière plus admirable encore que xelie du phé- 
nomène vienne nous éclairer. Mais, j'ai ia tête 
dure j et je sens que j'ai besoin de votre pré- 
sence pour être à portée de bien entendre vos 
oracles. J'ai des raisons encore plus touchantes 
de la désirer, ce qui me fait attendre avec une 
véritable impatience le temps où je pourmi vous 
assurer moi-même, ma chère fille > de toute la 
tendresse que j'ai, pour vous. 

DE M."» LA CHANCELIÈRE. 

A LA MÊME. 



A Frefnet, lé t7 noTembre ilfé. 

Enfin il approche donc ce retour tant desii-é, 
et nous allons tous, ma chère fille, être réunis ! 
Je serai ravie de faire connoissance avec votre, 
fils, qu'on dit très- joli. Je souhaite fort que le 
cadet ne vous donne pas , pendant votre absence , 
autant d'inquiétude que votre fille vous en a 
donné; Vous ne pouvez iaire autrement que de 
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le laisser; une paysanne de Boui^ognc tombe- 
roît malade à Paris , et je vois que vous aurez 
bien des secours pour prendre soin de lui. Vous 
trouverez sa petite sœur toute rétablie : on dit 
que son embonpoint revient , et qu elle a très- 
bon appétit , avec vingt-deux dents pour mieux 
manger; jaurois été bien fâchée que vous eus- 
siez la doufeur de la trouver en mauvais état. 
M.™* le Guercbois en a pris des soins infinis 
que sa maladie na point inten^ompus. E3ie na 
plus de fièvre , mais toujours des maux de tête 
et point d'appétit : elle est fort épuisée , comme 
vous ie pensez; mais son courage la soutient, 
et elle fait tout comme à son ordinaire. Pour 
ici, vous trouverez tout le monde en bonne 
santé , seulement dans la douleur de ce que le 
mauvais temps empêche d'observer le ciei pour 
lequel \e phénomène a renouvelé un grand goût. 
Jl redoublera encore lorsque la savante obser- 
vatrice de Chasteliux y sera ; elle nous trouvera 
dans une grande docilité pour recevoir ses oracles ^ 
et bien aises de les recevoir de sa bouche. C'est 
une grande satisfaction pour moi , en écrivant 
cette lettre , de penser , ma chère fille , que c'est 
la dernière , et que je vous dirai bientôt moi- 
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même, aussi bien qu'à M. de Cliasteilux, toute 
la tendresse de mon cœur pour vous. 

M. de Chasteiiux a-t-il perdu quelqu'un dans 
sa famille ? Votre lettre , cachetée de noir , ma 
alarmée ; je me suis passurée y voyant que vous 
ne m'en mandiez rien. 






A M.»^»^^ DE FRESNES. 

A Fresnes, le 8 janvier \lYt^ 

Je n'ai pas besoin que vous m'assuriez , ma 
. chère fille, de la sincérité des vœux que vous^ 
faites pour moi au commencement de cette an- 
née : je ne vous rendrois pas la justice que vous 
méritez , si je confondois vos complimens avec 
ceux de la saison où nous sommes, et qui, pour 
f ordinaire, ne sont qu'une vaine cérémonie à 
laquelle le cœur n'a aucune part. Je conneis le 
vôtre , mon cher enfant ^ et je sais combien il est 
attaché à un père qui Vous aime de son càté 
avec une si grande tendresse. Tous les jours, 
de f année sont égaux entre vous et moi ; nos 
sentimens sont les mêmes \ et comme vous me 
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souhaitez toujours ce qui peut m être avanta- 
geux , je ne cesse aussi de. demander à Dieu 
qu il vous comble premièrement de toutes les 
bénédictions du ciei , et ensuite de celles de 
ia terre , qui ne sont point un obstacle aux pre- 
mières. Vous m'êtes toujours présente , ma chère 
fille ; <et si je suis fort touché à la vue des croix 
que Dieu vous envoie , je ne suis pas moins 
sensible aux consolations qu'il y mêle par la 
patience et la soumission à sa volonté qu'il vous 
inspire. Votre sœur* m'a fait un véritable plaisir, 
quand elle m'a dit qu'elle vous avoit trouvée dans 
une tranquillité et une liberté d'esprit dont elle 
avoit été aussi charmée qu'édifiée. La nature est 
trop foible pour vous soutenir dans cet état; 
c'est l'ouvrage de la grâce , et je suis bien per- 
suadé que c'est à la seule bonté de Dieu que 
vous attribuez entièrement cette paix dont vous 
jouissez dans une situation aussi pénible que la 
vôtre. Continuez , ma chère fille , de mériter 
autant que vous le pourrez une si grande grâce, 
par les sentimens d'une humilité qui croisse en 
vous à proportion des secours que vous recevez 
d'en haut : ce sera quelque chose de plus pré- 
* M. de ChasteUux. 
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cieux encore et de plus désirable pour vous et 
pour nous que votre guérison même. J'espère 
toujours que Dieu l'accordera enfin à nos 
souhaits. II a déjà fait en vous , par sa miséri- * 
corde 9 ce qui étoit bien plus difficile , en vou$ 
rendant capable de ne désirer que f accomplis* 
sèment de sa sainte volonté; et si vous êtes 
fidèle à demeurer dans cette disposition j il ne 
permettra pas que vous soyez éprouvée au-delà 
de vos forces , comme dit S, Paul, et il donnera 
à cette longue épreuve une issue favorable qui 
nous comblera tous de joie et de consolation. 
Voilà y ma chère fdie , une partie des pensées 
qui m'occupent souvent sur votre sujet : j'en ai 
grand besoin pour me soutenir moi-même dans 
la peine que je ressens de vos maux ; mon éloi- 
gnement y ajoute depuis long-temps un nouveau 
degré de tristesse. J'avois , il n y a pas plus d'un 
mois ou six semaines , quelque lieu de croire que 
je pourrois avoir bientôt le plaisir de vous voir, 
mais la chose est devenue plus incertaine depuis 
ce temps-là , et il est difficile à présent de faire au- 
cun pronostic bien assuré sur le changement ou 
sur la durée de ma situation. C'est un nouveau 
su jet d'exercer votre vertu , ma chère fille , et par 
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conséquent une nouvelle matièi^e de mérite pour 
vous et pour moi, si. nous étions assez heureux 
pour en faire un bon usage. Demandez à Dieu 
qu'il m'en &sse la grâce y comme je !e lui de- 
mande aussi pour vous. It est bien juste que , 
puisque mes lettres peuvent adoueir la peine que 
vous cause ta continuation de mon absence , je 
les multiplie cette année et les rende plus com- 
munes que ia précédente. Je ie fem d'autant plus 
volontiers , ma chère fille , que f ai un extrême 
plaisir à vous assurer de tonte la tendresse dont 
mon cœur est rempli pour vous. 



A M. RACINE LE FiLg. 

A Frenies, Te 18 )anTier 1737. 

» 

Vos sentimens pour moi , Monsieur, et les 
vœux qu'ils vous inspirent, me font toujours le 
même plaisir. Ne soyez point inquiet de mon 
silence de f année dernière, et n'en tirez aucune 
conséquence qui puisse vous faire de la peine. 
J'espérdis, lorsque je reçus votre lettre, avoir 
bientôt une occasion d'approfondir les faits qui 
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VOUS affligeoient par rapport à un de vos amis 
que vous ayiez mis aussi au nombre des miens. 
Je différai de vous répondre par cette raison. 
L'occasion s'est éloignée , et elle ne s'est pas en- 
core présentée. Ma réponse a eu lé même sort^ 
mais eile a été suspendue pendant trop long- 
temps. Mes sentimens pour vous , Monsieur y 
n'ont souffert aucune interruption. Quand vous 
seriez encore poète , je ne vous regarderois ja- 
mais comme un visionnaire : un poète qui tra- 
vailleroit à exclure la fiction de la poésie ne 
pourroit mériter ce soupçon, et votre caractère 
personnel y résiste encore plus. Je voudrois qu'il 
fût aussi facile d'adoucir la tristesse à laquelle 
Vous vous livrez, que de vous disculper sur ce' 
point : il faudroit pour cela vous faire quitter le 
séjour auquel elle est attachée. Je réussis si mai 
â changer le mien, que je ne saurois me flatter 
d'être plus heureux pour les autres. Soyez iseule- 
ment bien pei'suadé, Monsieur, qu'en quelque 
état que je sois et vous aussi , rien ne me fera 
jamais plusde plaisir que de pouvoir vous donner 
des marques réelles de toute l'estime que j'ai 
pour vous. 
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A Vl."* DE FRESNES. 

A Frcnie*, b 8 ■« 1727. 

Ne me fiiites prâit d'excuses, ma chère fifle, 
sur le style et f écriture de votre lettre : le lan- 
gage du cœur est au-dessus des règles ordînaires , 
et le vôtre s'explique si Baturelfement par votre 
plume, que f aimerais jusqu'aux dé&uts que vous 
vous reprochez peut-être avec trop de rigueur, 
parce qu'ils servent à me faire mieux cennoitre 
les véritables sentimens de votre ame. Je loue 
Dieu de vous en donner de si convenables i 
votre état. Ce grand effet de sa miséricorde est 
bien capabfe de vous consoler et de vous inspirer 
de plus en plus une confiance entière dans sa 
bonté. Je ne saurois douter qu'il ne donne enfin 
sa bénédiction aux remèdes, puisqu'il i'a donnée 
au mal même, en vous apprenant à en faire un 
si bon usage. Tout est un bien pour les élus : 
Diligentibus Deum omnia cooperantur in bo' 
num . Je croîs que vous entendez assez le latin 

* B. Paul, ad Rom. cap. viu, V..98. 
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pour m'épargner la peine de traduire celui - ci. 
Nos fautes mêmes, quoique volontaires, servent 
souvent à notre sanctification , par la douieur , 
par rhumilité , par les précautions^ salutaires 
qu'elles nous inspirent : à pius forte raison ^ ies 
maladies auxquelles notre volonté n'a point de 
part , entrent-elles dans f ordre de notre prédes- 
tination. Vous en êtes si convaincue, ma chère 
fille , que je n'ai pas «besoin de vous rien dire 
sur ce sujet. Vous prév^enez , grâce à Dieu , mes 
réflexions et mes vœux; vous sentez qu'il vous 
traite comme un enfant qu'il aime et qu'il veut 
unir à lui , en le rendant conforme , par ses 
souffrances , à l'image de son fils. Vous savez ce 
que dit S. Paul : Quel est r enfant que son père 
ne châtie point? C'est à cette marque que Dieu 
vous fait connoitre qu'il est vraiment votre père, 
et qu'il vous reçoit véritablement au nombre de 
ses enfans : Flagellât omnem Jilium , quem re- 
cipit*. Je souhaite qu'il vous fasse goûter cette 
consolation dans toute son étendue , et que vous 
parveniez, par son secours, à supporter la croix 
qu'il vous adestinée,non-seulementavec patience, 
mais même avec joie. Je voudrois avoir assez 

^ B. Paul, ad Haebr. cap. xii, v. 6. 
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de foi pour en faire autant , je ne dis pas seule- 
ment par rapport à la disgrâce dans laquelle il 
permet que je demeure si long -temps , mais 
beaucoup plus par rapport à ia peine que je 
ressens de votre état, ce qui m'est encore pius 
difficile à supporter. Priez Dieu pour moi, ma 
chère fiile, comme vous vouiez que je le prie 
pour vous : c'est la pius grande marque que je 
puisse recevoir de votre amitié, comme je ne 
pourrois vous en donner une pius sûre de la 
mienne quand je serois dans une autre situation. 
Soyez aussi occupée de moi que je ie suis de 
vous; je ne saurois vous en demander davan- 
tage, car je sens qu'ii n'est pas possibie de rien 
ajouter à ia tendresse avec iaqueiie j'entre danà 
toutes vos peines, et suis à vous, ma chère fiiie, 
encore pius , s'ii est possibie , qu'à moi-même. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

A Fresnes, ïe 16 juin 1727. 

. Je ne me sujis attaché, mon cher fiis, qii'à la 
question du dômiciie , qui ma paru ceiie ddnt 
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VOUS étiez le plus occupé dans votre lettre de 
jeudi dernier , et que , d'ailleurs , on peut traiter 
plus aisément sans le secours d'aucun livre. J'ai 
donc repris en votre faveur mon ancien métier 
d'avocat générdi , et vous verrez, par le mémoii*e 
qui est joint à cette lettre, que je mè suis con- 
tenté d'expliquer les raisons pour et contre , sans 
rien décider. Je les ai écrites d'abord de cette 
manière pour fixer mon esprit sur la question 
proposée, en mettant en ordre tout ce qu'il me 
paroit qu'on peut dire de plus fort de part et 
d'autre sur ce sujet; et, quand j'ai eu achevé ce 
travail , qui n'a pas laissé de me prendre beau- 
coup de tenips , quoique fait fort à la hâte , j'ai 
cru , toutes réflexions faites , que je devois me 
contenter de vous fournir des matériaux , et vous 
laisser après la peine et le mérite de la décision» 
Vous savez qu'en général je me fais assez sou- 
vent une espèce de scrupule d'influer dans votre 
déterndnation , par la crainte que j'ai qu'une 
espèce de révérence paternelle , et ia déférence 
trop grande que vous avez pour mes sentimens , 
ne vous tiennent lieu de ces réflexions propres 
et personnelles , par lesquelles seules on doit se 
déterminer quand on est juge. Mais, outre cela^^ 
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Comme il peut y avoir ici bien des faits dont je 
ne suis pas pleinement instruit et qui seroient 
d'un grand poids pour la décision , je ne puis 
qu'exciter et redoubler votre attention sur les 
points critiques, soit dans le droit, soit dans le 
fait, afin qu'en y joignant les connoissances qui 
me manquent , vous soyez en état de former un 
jugement plus sûr et pius parfait. Enfin il faut 
un certain temps pour mûrir une décision, et 
pour s'assurer, avec quelque confiance, dans ia 
justesse des raisonnemens ; et il arrive souvent 
que ce qui a paru bien dans la chaleur de Técri* 
ture , paroit mauvais lorsqu'on y revient de sang 
froid. Ainsi, par exemple, quoique, dans le mo- 
ment présent , les raisons que j'ai émises en faveur 
du domicile de Monaco fassent plus d'impression 
que les autres , je ne voudrois pas répondre que 
demain je ne pensasse peut-être autrement; et 
c'est ce qui m'a rendu toujours très-sobre et très- 
réservé sur les avis que les autres m'ont demandés 
par rapport' aux affaires qu'ils avoient à régler. 
Mettez-vous donc à ma place ; et si vous trouvez 
quelque chose de nouveau dans ce que je vous 
envoie , qui ne se fiit pas encore présenté à votre 
esprit, examinez-le attentivement; tournez-le et 
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retournez-Ie dans votre tête, comme je le ferois 
moi-même, sans me fier à mes premières vues , 
si j'étois dans votre situation , et regardez mon 
mémoire comme les plaidoyers des avocats, sur 
lesquels ii n y a que votre propre méditation qui 
puisse ou qui doive vous déterminer. J'ai été 
surpris de la sécheresse et dti peu de réflexion 
avec lesquelles la question a été traitée par celui 
qui a écrit pour M. le prince de Monaco*. D est 
bon quelquefois de mettre les avocats sur les 
voies de ce que Ton peut ajouter à leur défense , 
afin qu'ils en jettent dans leurs discours quelques 
semences qui puissent préparer les esprits à ce 
que Favocat général doit dire plus profondément. 
Je fais sur-tout cette remarque par l'apport à ce 
que vous trouverez dans mon mémoii'e sur la 
manière dont le duché de Valentinois a été érigé. 
Vous pourriez, en le demandant à favocat, lui 
faire naître ia pensée de toucher quelque chose 
de ce qu il y a de singulier dans cette érection , 
quoique cependant je ne voie aucun inconvé- 
nient à en parler le premier avec le tour qui con- 
vient , ces sortes de réflexions , qui regardent le 

* Antoine Grimaldi, prince de Monaco , duc de Valen- 
tinois, &c., mort en 1731. 

IL 11 
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droit public , étant parfaitement à leur place dans 
la bouche d'un avocat générd. 

En voiia assez surjette question : je ne vous 
dirai qu'un mot sur celle qui i*egarde !e testa- 
ment. Je suis ici sans livres, et il en faudroit 
ouvrir beaucoup pour s'expliquer sûrement sur 
ce sujet. Je trouve seulement que la distinction 
dont vous me parlez dans votre première lettre 
est judicieuse comme elle vous i'a paru ; mais 
je nose aller jusqu'à dire qu'elle soit décisive, 
n'ayant pas plus étudié la matière que je Fai fait. 
C'est à vous d'y suppléer par vos recherches, et 
je puis bien m'en reposer sur votre exactitude. 

A l'égard de la novelle 107 , f authentique 
quod sine me paroi t d'un grand poids pour ea 
déterminer le véritable sens, sur-tout dans un 
pays de droit écrit , où ces authentiques ont 
peut-être plus d'autorité qu'elles n'en auroient 
parmi nous. Les docteurs que vous avez sans 
doute consultés , peuvent vous conduire dans la 
décision de cette question , sur laquelle mon 
ignorance m'oblige à vous renvoyer à vous- 
même; et vous n'y perdrez rien , mon cher fils, 
puisque vous en devez savoir bien plus que moi 
sur ce sujet, après l'étude que vous venez d'en, 
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faire. Recevez toujoui-s , et ce que je vous dis , 
et ce que je vous envoie avec cette lettre , comme 
une marque de la tendresse infinie avec laquelle 
je SUIS à vous , mon cher fils , et après cela Dieu 
sur le tout : 

Qtu juvet , et meliùs quàm tu tihi consulat ipsù 



AU MEME. 



A Fresnes, le 13 juHIet t787. 

• 

Jaï vu , mon cher fils , la copie entière de 
Tarticle de la nouvelle bulle qui regarde la doc- 
trine de saint Thomas, telle que M. le C 

de B * Fa reçue de Rome**. On y lit ces 

* M. le cardinal de Bissy. 

** Le pi^e Benoit XIII avoit fait minuter secrètement, 
par M. Accoramboni, une bulle en faveur des Dominicains 
et de la doctrine de S. Thomas. Sa Sainteté en fut si con- 
tente, qu'elle-même prit plaisir à en coliationner toutes 
les feuilles , à mesure qu'elles Venoient de l'imprimerie , 
et tout cela se faisoit avec !e plus grand secret. Le mystère 
fut pénétre par le prélat Fini , maître de la chambre du 
pape et très-ami des Jésuites. Il se hâta de ieur en donner 

M* 
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mots sur Tapprobation donnée par J. C. même 
à cette doctrine , ipsam et Salvatoris cntcifixi 
orè , sicut piè testatur Mstoria , fuisse proia^ 
tant , &c. Les termes , altcis quas cum ipsis in 
^ancti Thorriœ scholâ intimé connejcas , ne sont 
point dans la copie que j'ai , ce qui confirme par 
' conséquent ce qu on vous a dit des deux chan- 

connoîssance , et ils coururent, dans la nuit du 5 au 6 
juin, chez les cardinaux qui leur e'toient le plus dévoues, 
tels que Pico, Zondodari, Salerno et les deux Albani, les- 
quels ne trouvèrent rien de plus expédient que de faire 
intervenir les cardinaux ministres des trois principales 
puissances, qui etoient, pour l'Autriche, M. Cienfuegos; 
pour la France , M. de Polignac ; et pour l'Espagne , M. Ben- 
tivogIîo« Ces trois ministres ne pouvant avoir une audience 
du pape , écrivirent au cardinal Lercari , ministre de Sa 
Sainteté , pour lui te'moigner leur surprise d'apprendre 
que le pontife alloit donner cette bulle, u ËHe causera, 
disoient-ils , des troubles infinis dans Peglise, donnera gain 
de cause aux appelans , et otera à l'ecoIe de Molina la liberté' 
que Teglise lui a conserve'e jusqu'à présent, n Ils furent 
.secondés par M le cardinal Beliuga. Le pape consentit à 
ce que sa bulle fut commun ique'e à la congrégation du 
saint office. Malgré le soin que le Saint Père avoit pris 
pour qu'il n'en passât ailleurs aucun exemplaire, M. Fini 
en procura un aux Jésuites. Elle fut enfin approuvée par 
les cardinaux de' la congrégation , avec quefques change- 
mens peu notables. L'expression doctrinam ore Dei cûH' 
firmatam ajant paru d'un stjle trop commun ^ on mit: 
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gemens faits par la congrégation du saint office. 
Au surplus, s'ii n'y a pas autre chose dans cette 
biflle , je ne vois pas pourquoi elle empécheroit 
de suivre les premières vues qu'on avoit eues 
pour raccommodement avec M. le cardinal de 
N'oailles *j puisque la bulie n'ajoute rien au bref 
qui a déjà paru en faveur de la doctrine des Do« 

Doctrinam crucifixi ore , utpiè creditur, cor^rmatam. Les 
lettres Pastoralis offîcny e'toient citées comme approuvant 
Fecole de S» Thomas, daAs le sens qu'elle rejette la doctrine 
de Jansenius : enfin cette buile fut publiée à Rome, à la fin 
de juin ; elle commençoit par ces mots : Pretiosus in cons* 
pectu Domini, Le cardind Annibal Albani , qui etoit ca- 
merlingue et defendoit ardemment les sentiment de son 
oncle le feu pape Ciement XI, la fit regarder comme ana- 
logue à la bulie Unigenitus , en disant que les deux papes 
avoient concouru au même but,, celui de flétrir le jansé- 
nisme , en canonisant le thomisme; que si Clément XI 
s'étoit attaché particulièrement à la condamnation du sys- 
tème de Jansenius ^ il y avoit été forcé par les circonstances ; 
mais que des esprits turbulens ayant malignement prétendu 
confondre ce système.avec le thomisme, Benoit XIII avoit 
du le remettre en honneur. < 

(N. C.) 

* cr Le cardinal de NoaiOes étoit connu et révère comme 
un. prélat modeste, religieux et sage, sans reproche toute 
sa vie, plein de candeur et de droiture dans ses roœurt 
comme dans sa foi. Son ancienneté dans le clergé de 
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minicains , ni même à ce qu'on eu a dit dans les 
explications données par les évéquès de France. 
Au contraire , si c'est ià tout ce qu'on doit at- 
tendre du pape sur l'affaire de la constitution , 
ceux qui ont le plus de part à ia confiance du 
cardinal de Noaiiles n'ont plus de prétexte pour 
l'engager à finir son affaii^e ; mais il faudrait être 
plus au fait que je ne le suis , et voir les choses 
de plus près , pour former un jugement précis 

France , sa qualité d'archevêque de la capitale et de dio* 
cesain de la cour , celle de doyen des cardinaux , les 
alliances de sa maison, enfin son âge, ses vertus, ses 
lumiièresy formoient une masse de titres que rien ne pou- 
voit balancer. Il etoit du parti oppose à celui de Rome ] 
mais, dans l'esprit de neutrdite qu'annonçoit le duc d'Or- 
léans, ce motif ne devoit ni l'exclure^ ni le faire préférer 
(pour être à la tête du conseil de conscience pendant la 
minorité' de Louis XV). Ainsi, le prince avoit, pour ap' 
puyer son choix , des motifs que Rome elle-même seroit 
forcée d'avouer. Il ne lui donna pas le temps d'y mettre 
obstacle , et , pour étouffer les murmures et les frémisse- 
mens du parti moliniste , il lui remit le même jour la feuille 

des bénéfices L'herbe croissoit à l'archevêché' ; en 

un moment tout y accourut Mais il reçut tout le 

monde en véritable père , aussi peu flatte que surpris de 
cette révolution , et montrant, dans son indulgence et dans 
sa modestie, une e'galite' d'ame qui sembloit ne devoir ja- 
mais se démentir. » ( Marmontel,, Mém. sur la Hégence, ) 
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sur ce sujet. Ainsi je n'ai point d autre parti à 
■prendre que. d'attendre que ce nouvel incident 
se débrouiiie davantage , et de continuer de faire 
des vœux pour la paix de Féglise. 

Je trouve que le Parlement* a usé d'une grande 
indulgence dans l'affaire des libraires de Troyes, 
et je ne suis pas surpris que cela ait fait un mau- 
vais effet ; mais le p*arquet n a rien à se repro- 
cher. Vos conclusions étoient en règle , et assez 
modérées pour n'en rien retrancher. Lé juge- 
ment est encoi'e plus incompréhensible à Fégard 
du contumax** qu'à l'égard des accusés présens. 
On prétend que la manière dont le rapporteur 
s est conduit dans cette affaire a beaucoup influé 
dans cet événement singulier. Je m'en l'apporte 
à ceux qui en sont mieux informés y et je ne suis 
nullement envieux d'en juger. 

Pour ce qiii me regarde , je crains bien que 



* II s'agit ici d'un arrêt du Parlement du 5 juilfet 17*7 , 
par lequel Lefe'vre le père , chef des libraires de Troyes , 
fut renvoyé de l'accusation d'avoir imprimé des livres 
contre la constitution Unigenitus, On ne lui imposa au- 
cune peine; on le condamna toutefois à être admonesté. 

** M. de Bonnaire. L'arrêt le déchargea de l'accusation 
d'être l'auteur de plusieurs écrits du même genre. 
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mes aflaires ue reculent au lieu d'avancer. La 
bulle et le concile d'Embrun * sont deux nou- 
veaux ificidens qui pourront bien ralentir les 
dispositions plus favorables où fon pai^oissoit 
être à mon égard. Vous en pouvez savoir à pré- 
sent des nouvelles plus sûres , si vous avez parlé 
à celui que vous deviez voir aujourd'hui à Ver- 
sailles. La visite que vous avez reçue et dont 
vous avez instruit M. d'Ormesson par une lettre 
qu'il m'a montrée , ne dit rien ni pour ni contre : 
peut-être ne cherchoit-on qu'à vous faire causer 
pour voir si vous deviniez quoique chose , et , 

* Le concile d'Embrun , pour juger la doctrine et la 
conduite de Tevéque de Senez ( M. Soanen ) , alloit s'as- 
sembler le. S 5 août, sous la présidence de l'arcbévéque 
d'Embrun ( M. de Tcncin ) , dont on disoit alors à Paris : 
tt II fera M, de Senez hérétique , comme il a fait M. Law 
cathoUque. f* Pour sentir le sel de cette epigramme , il faut 
se rappeler que le Régent ayant conçu le projet de nom- 
mer ministre du Roi le fameux Law, et n'osant pas violer 
les lois du royaume qui exigeoient d'un ministre la pro- 
fession de la religion catholique , de'cida Law à faire abju* 
ration de son protestantisme \ mais le cardinal de Noailles , 
archevêque de Paris, qui ne croyoit pas à la sincérité 
de cette conversion, ne vouloit autoriser aucun ecclé- 
siastique à recevoir l'abjuration de Law dans son diocèse. 
Alors l'abbë de Tencin ( il n'etoit pas encore eVéque ) se 
rendit avec le financier et ses fils a Melun , dans le dio- 
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si cela est, vous avez très-bien fait de ne mar- 
quer ni crainte ni espérance ; car celui de qui 
la chose dépend , aime sur toute chose n'être 
point pénétré. La suite des faits nous en appren- 
dra davantage. Je suis bien sûr au moins que 
vous ne demanderez à Dieu que ce qui peut 
convenir à mon saint et au bien de f Etat : c'est 
à quoi se doivent réduii*e tous nos désirs. 

Vous savez , mon cher fils , jusqu'où va ma 
tendresse pour vous, et je n'ai pas besoin de le 
répéter. J'embrasse votre frère de Fresnes ,. et 
je me. réjouis avec lui de sa meilleure santé. 

cèse de Sens, dont Tarchevéque etoit constitutionnaire , 
et c'est là qu'il reçut leur abjuration dont il leur donna 
un acte solennel. Dans une des nombreuses chansons faites 
ensuite contre Law , on disoit : 

Ce parpaillot, pour attirer 
Tout fargent de la France , 
Songea cTabord à s^assurer 
De notre confiance; 
II fit son abjuration 
La faridondaine , la faridondon ; 
Mais le fourbe s*est converti , 

Biribi , 
A la façon de Barbari , 
, Mon ami. 

(N. C.) ' 
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AU MEME. 



A Fresnes, le SO juillet 1727. 

j£ ne me suis pas pressé de répondre à toutes 
vos nouvelles, mon cher fils. La conséquence 
générale qu'en a tirée avec vous celui qui paroît 
ie mieux instruit, et dont le sentiment a le plus 
de poids, est que le silence et une inaction to- 
tale sont le seul parti qu*il y ait à prendre dans 
ie temps présent. Ainsi je suis entré sans peine 
' dans sa pensée , et j'ai suivi ses avis , même à 
votre égard et peut-être au mien , en ne raison-- 
nant point sur tout ce que vous avez^ su , soit 
par lui , soit par d'autres. L'événement nous fera 
connoître ce qu'il en falloit penser; et, en atten- 
dant, je médite sur cette belle règle d'Aristote: 
De futuro contingenti non datur determinatio 
certa. Je souhaiterois même ne point penser à 
ce qu'il est impossible de deviner, et mettre à 
profit cette incertitude , pour en conclure que 
la seule chose qui soit certaine, est qu'il faut 
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remettre tous les événemens entre les mains de 
• celui qui en est le maître , €t demeurer tranquille 
jusqu a ce qu'il nous manifeste sa volonté*. II est 
aisé de ie dire , mais difficile de le faire , et n'ayez 
point assez bonne opinion de moi, mon cher 
fils , pour croire que je n'aie pas besoin <jue tous 
ceux qui m'aiment autant que vous le faites, 
demandent continuellement à Dieu une si grande 
grâce pour moi. 

Je fais assez peu de cas de la pensée qu'on 
vous a proposée par rapport à un discours que 

^ M. le Chancelier Daguesseau fut rappelé de Texil au 
mois d'août 1737. «M. Fleuriau d'ArmenonvilIe , Garde 
des sceaux , dit Saint-Simon , n'avoît pas été averti de son 
retour à Paris , pour prendre sa place : son maitre-d'hotel 
lui en donna le premier la nouvelle. Il remit les sceaux à 
Morville, son fils, qui jouissoit de beaucoup de conside'- 
ration. Cette manière d*étre renvoyé ou de perdre sa place, 
fit en lui une telle révolution , qu'il mourut des suites d'une 
vie languissante qu'il mena depuis ce temps-1^. » 

Cependant, au lieu de rendre les sceaux à M. le Chan- 
celier, qui ne les reprit qu'en 1737, on arrêta de les confier 
à M. Chauvelin. Le Parlement n'eut pas hésité à faire des 
difiicultés pour l'enregistrement des lettres expédiées à ce 
nouveau Garde des sceaux ; mais M. Daguesseau répondit 
à la députation qui étoit venue lui manifester les intentionis 
de la compagnie, qu'il vouloit donner l'exemple de la sou- 
mission. 
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MM. VOS collègues pourroient -tenir . H pourra 
paroitre suspect et placé avec trop d'art dans 
leur bouche. Ainsi, à moins que Foccasion ne 
s'en présentât si naturellement que ce discours 
n'eût rien qui parût préparé et affecté , je ne 
serois point d'avis qu'ils fissent une démarche 
qui, après tout, ne peut être que d'une très-mé- 
diocre utilité. Je ne sais rien sur la naissance 
d'un Dauphin , qui puisse avoir quelque rapport 
à ce qui est venu dans i'esprit d'un des amis de 
Fabbé Couet. On peut se servir de la convenance 
qui est dans la chose même et qui n'a pas besoin 
d'être soutenue par des exemples ; mais ces sortes 
de raisons ne peuvent être placées utilement que 
lorsqu'il y a déjà des dispositions prochaines à 
ce que l'on désire , et qu'il n'est plus question 
que de frapper un dernier coup. 

Je ne sais rien de plus que vous sur les afiàires 
de i'église. Vraisemblablement la dernière buHc 
n'y apportera aucun changement , et je crois 
assez ce que l'on vous a dit sur ce sujet : le 
grand obstacle est Fétat de M. le C de 

* li est vraisemblable que MM. du parquet desiroient, 
en le demandant^ tenter d'avancer le retour de M. le 
Chancelier. 
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N. . . . . .*, dont on ne peut rien attendre de 

décisif, à moins que tout ce qui est autour de 
lui ne se réunisse pour l'engager à finir. Mais 
ce que Ton vous a dit à 1 égard d'un de ceux qui 
pourroient y contribuer davantage , est si ab- 
surde, et tous les faits sont sirévoqués en doute, 
qu'on ne sauroit faire encoi*e aucun pronostic 
probable sur ce sujet. 

Je serai fort aise de pouvoir joindre le dernier 
tome des Mémoires de M. Omer Talon ** aux 

* M. le cardinal de Noailles. 

** Mémoires d'Orner Talon, avocat général en la cour 
de Parlement de Parts, En 1733 , l'abbe' Joly fit paroître à 
la Haye une édition de ce pre'cieux ouvrage (en 8 voi. in-12) ; 
mais cette édition , d'ailleurs plus qu'incorrecte, ne contient 
pas tout ce que renferme le veVitable manuscrit autographe, 
en 4 vol in-folio. Uediteur, qui n'en avoit sans doute pas 
eu connoissance, dut se contenter de livrer à l'impression 
la copie de l'une des copies qui existent encore aujourd'hui 
à la Bibliothèque royale et ù celie de la ville de Paris. Le 
vrai manuscrit original est maintenant dans la bibliothèque 
de la Chambre des députes. ( Voy. à la pag. 10 du tome I.**", 
V avertissement que j'ai mis en tête des Œuvres d'Omer 
et de Denis Talon; 6 volumes in-8.°, Paris, 1813 , chez 
Egron, imprimeur - libraire. ) La copie de ces Mémoires 
avoit un intérêt plus particulier pour M. le Chancelier, 
puisque sa mère, Eugénie le Picart, etoit, comme nous 
Tarons de'jàdit,fiUe de Catherine Talon,nièce d'Omer Talon. 
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trois que j'ai déjà. Si vous connoissez quelque 
copiste sûr, et qui écrive correctement, vous 
me ferez plaisir de faire copier cet ouvrage ; le 
mieux seroit que cela se fît à la chancellerie 
même : si le fils de M. Zacharie écrit bien, j'ai- 
merois mieux que ce fût lui qui gagnât ce que 
l'on donnera pour ce travail , et l'on seroit bien 
plus sûr de sa fidélité que de ceHe d'un autre; 
on pourroit se servir aussi du commis de M. Fré- 
teau. Je m'en rapporte à vous sur tout cela , mon 
cher fils. 

J'attends avec autant d'impatience que vous, 
et peut-être plus, les nouveaux éclaircissemens 
que M. le Guerchois a dû demander sur votre 
Normande *. Salomon dit que les richesses 
viennent des père et mère , mais que Dieu seul 
donne une femme vertueuse. Nous faisons assez 
mal notre charge à votre égard , mon cher fils ; 
mais j'espère que Dieu y suppléera en vous ac- 
cordant ce qu'il s'est réservé. Je le lui demande 
au moins de tout mon cœur , et je n'y ai pas 
im grand mérite , parce que je ne^ fais que suivre 
les mouvemens de ma tendresse pour vous. 

* Voyez la lettre en date d'avrii 1739 , pag. 198. 
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A M. RACINE LE FILS. 

A Versaifles, le 6 septembre 1737. 

On ne devroit recevoir à rAcadémie que les 
directeurs des fermes, s'ils écrivoient tous aussi 
bien que vous, Monsieur; mais je fais encore 
plus de cas de vos sentimens que de votre élo-^ 
quence. Je suis également touché et de votre 
joie et de vos désirs sur ce qui vous manque 
pour être content; et, sans me flatter detre 
toujours le même dans tous les événemens; je 
puis vous assurer au moins que je serai le même 
à votre égard dans tous les temps , qui me seront 
toujours agréables quand je pourrai vous donner 
des marques de Festime avec laquelle je suis , 
Monsieur, entièrement à vous. 
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A M. iDAGUESSEAU fils aîné. 



A Paris f le 9 décembre 1737. 

M. L'ÉVÊaUE de Laon, après m avoir écrit, 
aussi bien qu'à M. ie cardinal de Fleury, sur 
les discours que M. ie Normant*, avocat, a tenus 
contre lui, est venu s'en plaindre lui-même ^ et 
sa plainte roule sur trois points. 

1.** Sur ce que M. le Normant a dit que M. l'é- 
vêque de Laon**, au lieu de travailler en évêque 

* Nous aimons à rappeler ici un trait bien remarquable 
de la délicatesse de cet avocat. II avoit conseille à une de 
ses clientes de placer 30,000 livres sur un particulier. 
Celui-ci étant devenu insolvable, M. le Normant se crut 
oblige de rembourser cette somme à la personne qu'il avoit 
de'terminee à la prêter; i! fit de ce remboursement-l'objet 
d'une clause expresse dans son testament. L'Académie 
française voulut le placer sur sa liste; mais l'ordre des 
avocats refusa d'y consentir* , et M. le Normant n'hésita 
pas à refuser la candidature acade'mique. 

** M. l'eVéque de Laon (Louis-Joseph de la Fare) , ins- 
titue pour ce siège depuis 1733, continuoit les mesures 
que son prédécesseur (M. Charles de Saint-Albin) avoit 
exerce'es contre ceux qui rejetoient la bulle Unigenitus et 
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charitable et en père , à remettre Fesprit de sa 
partie qui avoit envie de renoncer à 1 état ecclé- 
siastique , Favoit au contraire entretenu dans sa 
mauvaise disposition , et avoit employé toutes 
sortes d'artifices et de superstitions à Fappât 
d'un bénéfice dont ce prélat avoit envie de dis- 
poser ; 

2/ Sur ce que M. le Norman t s'est joué sur 
le terme de cathofique ou de catholicité, qui 
étoit dans une lettre de M. Févéque de Laon, 
disant que la cour comprenoit bien ce que cet 
évéque entendoit par le mot de catholique ; 

3.** Sur ce qu'en disant que sa partie n'avoit 
pu se faire relever de son état de sous - diacre 
faute d'argent, il avoit ajouté qu'on savoit assez 
qu'à Rome tout se faisoit avec de Fargent. 

Comme ces discours peu mesurés de Favocat 
n'ont point été réprimés par M. le, premier pré- 
sident, ni improuvés par M. Gilbert de Voisins, 

ne Youloient pas signer le formulaire. Peu de . diocèses 
voyoient leurs cure's, ieurs chanoines , leurs prêtres , tour- 
mentes par autant de destitutions , de lettres de cachet et 
d'exils , ^qué celui de Laon. L'affaire particulière dont il est 
question dans cette lettre et dans la suivante , y est suffi- 
samment expliquée. ^ 

,(N.C.) 
II. is 
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qui a porté ia parole dans laffaire dont ii s'agit , 
M. i'évéque de Laon se plaint d'avoir reçu une 
injure publique, sans que MM. du Parlement 
aient rien fait pour la réparer , quoiqu'il eût 
lieu de Fespérer, soit comme évéque, soît comme 
membre de cette compagnie, en qualité de duc 
et pair. Non-seulement le passé l'afflige , mais il 
craint pour l'avenir, parce qu'on commence de- 
main une autre cause où il est partie, et qu'il 
croit bien savoir que l'avocat qui doit plaider 
contre lui, se prépare à donner une nouvelle 
scène au public, à l'exemple de M. le Normant. 
M. le cardinal de Fleury , avec lequel il s'est 
expliqué sur ce sujet d'une manière plus étendue 
qu'on ne peut le faire par une lettre , me paroit 
fort blessé de la licence que les avocats se donnent 
dans leurs plaidoyers, et surpris de ce que le 
Parlement semble la tolérer en quelque manière 
par son silence. Ainsi, je crois faire plaisir à 
M. le premier président de vous prier, mon cher 
fils, de lui faire part de ma lettre demain matin 
avant la grande audience , afin qu'il soit instruit 
de ce qui se passe ici , et de ce qu'on y pense 
sur les discours trop libres et souvent injurieux 
des avocats. Comme on en tiendra peut-être 
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demain de pareils à ceux de M. le Normaat, et 
qu'ils seront dans la bouche d'un avocat pour 
lequel on a moins de ménagement, M. Iç premier 
président pourroit l'avertir de son devoir s'ii 
s'échappe ; dire même , à cette occasion , quelque 
chose en général sur le respect que les avocats 
doivent toujours au caractère d'un évêque, lors 
même qu'ils sont obligés d'en attaquer. les j[uge- 
mens ; et je suis persuadé que cela feroit un 
très-bon effet, non-seulement dans ce pays-ci et 
auprès de M. le cardinal de Fleury, mais d^ns 
le barreau même , qui* a besoin d'un pareil aver- 
tissement, comme plusieurs des plus sages cour- 
tisans me l'ont dit, il y a déjà du temps, et avant 
la naissance de Faffaire de M. de Laon. M. le 
premier président est plein de sagesse et de 
bonnes intentions : il peut mieux juger que moi 
de ce qu'il doit dire ou faire sur ce sujet, et il 
est plus capable que personne de bien placer 
deux mots qui feront un grand bien en toute 
manière dans les circonstances présentes. Je crois 
lui rendre service, aussi bien qu'au Parlement, 
en vous écrivant comme je le fais , et vous savez 
combien je m'intéresse à Fun et à Fautre. 
Je ne vous parle point encore du fond de la 

18* 
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décision que le Parlement a prononcée dans 
Fafiaire de M. Tévéque de Laon. Comme on 
pourra demander au Roi un i*églement sur ce 
sujet , je me réserve de le traiter avec vous à 
Paris , où je serai bien aise d'en conférer aussi 
avec M. Gilbert de Voisins , et peut-être avec 
M. le premier président, si la chose le mérite, 
après que j en aurai été plus instruit. 

Au surplus, vous comprenez assez, et M. le 
premier président le pensera sans doute comme 
moi, qu'il faut que cette lettre ne soit connue 
que de lui et de vous. Je *n ai pas besoin de lui 
en expliquer les raisons ; il les sentira assez de 
lui - même. II ne me reste , mon cher fils , qu à 
profiter de cette occasion pour vous assurer de 
toute la tendresse que j'ai pour vous. 

I 

AU MÊME. 

A Versailles, It 17 décembre 1737. 

Nous renverrez-vous donc toujours M. le- 
vêque de Laon mécontent du Parlement , mon 
cher fils? Le premier arrêt rendu contre lui pou- 
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voit se soutenir, quoiqu'on eût pu juger Faflaire 
d une manière différente ; mais je ne sais que 
répondre à ce qu'il dit contre iappointement 
prononcé hier. Vous jugez bien qu il ne se plaint 
pas du parquet ; il fait Féloge au contraire du 
plaidoyer et des conclusions de M. Talon*, qui 
étoient en sa faveur : mais c'est cela même qui 

*' Louis-Denis Talon , marquis du Boulay , reçu con- 
seiller au Parlement de Paris en 1721 , avocat ge'ne'ral ea 
1724, et pre'sident à mortier en 1732, avoit épouse un# 
fiiie de M. Chauveiin, avocat gênerai au Parlement de 
Paris. Nous avons conserve' de lui plusieurs plaidoyers re- 
marquables. II mourut en 1744, sans laisser aucun enfant 
mâle. Alors, M. Joly de Fleury et M. ie Chancelier firent 
recevoir conseiller au Parlement (première chambre des 
enquêtes) Jean-Baptiste Talon, de la branche t^adette de 
cette famille. Ce dernier mourut en novembre 1772 , et ie 
Journal historique de la réçolution opérée dans la Cons^ 
titution de la monarchie françoîse par M, le Chancelier 
Maupeou (tome III, page 373), dit à cette occasion: 
A M. Taion est mort dans la perseVeVance ia plus grande 
des principes de ia saine magistrature. li a refuse cons- 
tamment sa démission. Maigre l'obstination du défunt^ 
M. ie duc de ia Vriliière ayant annonce au Roi la mort 
de ce magistrat , revenu sans les ordres de Sa Majesté , 
elle a paru prendre part à'sa destinée : eile a observé qu^e 
ce nom étoit ancien dans ia robe, et ordonné qu'on ins- 
crivit au Trésor royai ie jeune Talon pour une pension 
de 2,000 livras, n 
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lui ouvre un beau champ pour déclamer contre 
les juges, qui semblent, selon lui, avoir résolu 
de lui refuser au moins la justice , quand ils ne 
trouvent pas de prétexté pour le condamner 
sur-le-champ. L appointement est en effet assez 
extraordinaire dans une affaire de la nature de 
celle dont il s'agit : c'est une matière provisoire 
où les ordonnances des évéques sont exécutoires 
nonobstant l'appel simple, ou comme d'abus; 
c'est une matière où le droit commun est pour 
I evéque , et sur laquelle il n'y a point de titres 
à examiner qui demandent une longue discus- 
sion; enfin c'est une matière où la raison paroît 

9 

être aussi du côté de Tévéque, et où il a pour 
lui le préjugé des conclusions. Cependant malgré 
tant d'avantages réunis en sa faveur, non-seule- 
ment on appointe l'affaire , mais on laisse en 
possession un très-mauvais sujet, déclaré tel par 
le chapitre même qui veut le soutenir aujour- 
d'hui. J'avoue que je recoimois peu dans tout 
cela l'ancien esprit de la grand'chambre , que j'ai 
vue autrefois si attentive à maintenir le bon ordre 
et à protéger les évéques lorsque leurs ordon- 
nances tendoient à le rétablir. On prétend même 
ici qu'il n'a pas dépendu de M. le premier pré- 
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sident* que la cause de M. ,de Laoù neût un 
meilleur sort , et qu'il a tenu au prélat un dis- 
cours qui le fait assez entendre. Vous pouvez 
bien croire que, dans de telles circonstances, 
on se porte aisément à demander une évocation 
et des commissaires. Les dispositions à Taccor-^ 
der ne sont guère moins favorables ) et c'est ce 
qui fait , mon cher fils , qu'avant de donner mon 
avis décisivement sur ce sujet , je désire que vous 
me fassiez connoître s'il n'y a rien ici qiii puisse 
justifier la conduite des juges. Tous les dehore 
de l'afFaîre paroissent contre eux : mais comme 
ils peuvent avoir eu des raisons que j'ignore, je 
serois bien aise de les apprendre par vousj si 
vous les savez ,. ou si vous pouvez les savoir, ce 
qui ne vous sera peut-être pas bien difficile. 
J'aurois besoin pour cela d'avoir une réponse 
fort prompte, parce qu'on voudra peut-être finir 
cette affaire vendredi prochain. Ne perdez donc 
pas de temps à m'en instruire , mon cher fils , 
dès demain au soir , s'il se peut, par M. Fréteau , 
qui revient ici , sinon vendredi matin , et soyez^ 
toujours bien persuadé de toute la tendresse que 
j'ai pour vous. 

* M. Antoine PortaH. 
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A M. DE VALINCOUR. 

13 janvier 17i8. 

De toutes les consolations humaines, je^i'ea 
connois point de plus touchantes pour moi que 
celles qui me viennent d'un ami tel que vous , 
Monsieur. Je ne serai jamais en peine de vos 
sentimens ni de vos vœux , quand vous ne sau- 
riez pas les exprimer d'une manière qui eii relève 
toujours ie prix. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

» 

A Versailles, le 18 juillet 1726. 

Il est cinq heures du soir quand je reçois 
votre lettre , mon cher fils , et je doute que ma 
réponse puisse vous être d'aucune utilité. Je 
nétois point l'ancien avocat général en 1697, 
et il ne me reste aucune idée de ce qui se passa 
iors de l'enregistrement du contrat de mariage 
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de M. le duc de Bourgogne * ; mais je ne doute 
pas que M. de Lamoignon*'' n'ait fait un petit 
discours en le portant à ia grand'chambre : cela 
est si naturel y si convenable et si conforme à 
ce qui se pratique en portant des édits et des 
déclarations, que je ne vois pas trop quelle 
peut être ici la raison de douter. Au surplus, il 
ne s'agit pas de faire une harangue ; une ou 
deux phrases suffisent en pareil cas, et l'état 
présent de la Reine *** fournit aisément de quoi 
les remplir. 

Je ne doute pas que ce qui vient de paroitre 
sur la consultation des avocats ne donne lieu 
à bien des discours * * * * j mais c'est matière de 

* M. Dagùesseau etoit probablement charge' de faire 
enregiçtrer le contrat de mariage de M. le duc de Bour- 
bon, qui épousa, en secondes noces, le 23 juillet 1738, 
Caroline de Hesse-Reinfels-Rotenbourg. Cest de ce ma- 
riage qu'etoit issu feu M..^^ Louis - Joseph de Bourbon, 
prince de Conde'. 

^ ** Chrétien- François de Lamoignon, fiis de M. Guil- 
. laume de Lamoignon , premier président au Parlement de 
Paris. Le Roi lui conféra la présidence de l'Académie des 
inscriptions en 1705, et il mourut en 1709. 

*** La Reine étoit avancée dans sa grossesse, et Fon 
desiroit vivement qu'elle accouchât d'un Dauphin. 

**** M. le Chancelier parie d'un bref du jpape , du 9 juin 
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conversation plutôt que de lettres : il faiit même 
laisser passer ies premiers mouvemens et at- 
tendre le retour des réflexions, pour en bien 
juger. L'essentiel est que le Parlement demeure 

17S8 , qui condamnoit la consultation du 30 octobre 17S7, 
signée par cinquante avocats du barreau de Paris , et ré- 
digée par le célèbre Aubrj, l'un d'entre eux, en faveur 
de M. de Soanen , eVéque de Senez , que le concile d'Em- 
brun venoit de suspendre de ses fonctions episcopales , et 
même de celles de prêtre , à cause de son testament spi- 
rituel, contenu dans une instruction pastorale qu'il avoit 
publiée sur l'autorité et la visibilité de Tégiise : il mani- 
festoit dans cet écrit la plus inflexible opposition à la buUe 
Unigenitus, M. de Soanen fut même, pour ce sujet, exiié, 
par lettre de cachet, à l'abbaje de la Chaise-Dieu, en Au-^ 
vergne, où il mourut en 1740. Le gouvernement vouloit 
intimider par cet exemple les autres prélats appelans. 

La consultation s'étoit répandue dans le public , malgré 
les efforts de M. Hérault , lieutenant de police , sur le 
compte de qui l'on s'égayoit par des épigrammes , dont 
l'une est parvenue jusqu'à nous : 

Hérault, la terreur des écrits » 
£n guettoit un sur-tout de friande capture ; 
II vient de !e trouver, on le dit, on Fassure ^ 
Entre les mains de tout Paris. 

M. le Garde des sceaux (M. ChauveUn) chercha vaine- 
ment des avocats distingués qui voulussent opposer à la 
consultation un avis contraire. Un Cordelier se chargea 
d'y répondre : son travail , autorisé par M. le cardinal de 
Bissy et retouché par M. l'abbé de Targny, parut comme 
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tranquille jusqu'à ce que ie Roi se soit expliqué 
sur les différens partis qu on peut prendre au 
sujet d'un bref qui doit au moins faire sentir 
aux avocats avec combien d'indulgence on en 

imprimé à Bruxelles , sous le titre S Avertissement donné 
aux cinquante avocats , sur leur consultation pour la cause 
de M, de Sénez , Sfc, Cet écrit n'eut aucun succès. 

Dans ces conjonctures, le ministère crut devoir éloigner 
de Paris les évéques contraires au concile d'Embrun , ù 
l'exception de M. le cardinal de Noailles , qui étoit en voie 
secrète d'accommodement sur la bulle. Les autres prélats 
recurent du Roi i'ordre de se réunir et d'exprimer leur 
avis sur le parti que Sa Majesté devoit prendre au sujet 
de la consultation. Ils ia condamnèrent comme contenant 
des maximes et des propositions téméraires , fausses , ten- 
dantes au schisme , suspectes d* hérésie , et même hérétiques ^ 
comme ayant attaqué le concile d' Embrun témérairement, 
injustement et au préjudice de l'autorité royale, et du res- 
pect qui est dû à un nombre considérable de prélats , et au 
pape même. D'après cette décision , le cons'eii d'état assem- 
blé rendit, le 3 juillet , un arrêt qui ordonna la suppression 
de l'écrit. Cet arrêt étoit précédé d'un long" considérant, 
dans lequel les avocats signataires étoient fort ménagés , 
et traités même avec éloge ; cette particularité explique la 
phrase où M. le Chancelier fait remarquer l'indulgence 
dont on avoit usé à leur égard. La sagesse et la modéra- 
tion de l'arrêt firent croire à beaucoup de personnes, à 
Paris et même à Rome, que M. le Chancelier l'avoit rédigé. 

(N, C.) 
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« 

use ici à leur égard. Nous en dirons davantage 
sur ce sujets si vous venez dimanche. 



A M. DE FRESNES. 



A Fontainebleaa , le S7 août 17^. 

Il est donc décidé , mon cher fils , que votre 
affairé sera portée au conseil des dépêches , de 
samedi prochain en huit ? Je compte que vous 
en avertirez MM. les commissaires , et sur-tout 
M. de Machault*, qui ne doit avancer son arri- 
vée en ce pays-ci que pour cette affaire. Au sur- 
plus , tenez-vous le cœur gai , et comptez que le 
péril est plus grand de loin que de près. 

Les avocats au conseil me pressent fort de 
trouver bon que les significations pour finstruc- 
tion des procès se fassent à Paris. Je veux bien 
avoir cette complaisance pour eux , et en faire 
fessai cette année , sauf à revenir à fancien 
usage , si Fon trouve quelques inconvéniens dans 

* Louis- Charles de Machault, seigneur d^Arnouville , 
conseiller d'état, mort en 1750. 
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îe nouveau. Prenez donc ia peine d'envoyer cher- 
cher les syndics , et de leur faire part de ce que 
je vous écris, afin qu'ils puissent te mettre en 
pratique dès cette semaine. Je leur ferai écrire 
encore par M. Fréteau, afin qu'ils aient une 
lettre de ma part qui autorise leur procédure : 
mais comme M. Fréteau n'arrivera ici que de- 
main , il est toujours bon que les avocats au 
conseil soient informés de mes intentions sur 
ce sujet , et il suffira pour cela que vous parliez 
à un ou deux de leurs syndics , qui se chargeront 
d'en instruire les autres. Je compte toujours que 
nous aurons le plaisir de vous voir ici samedi , 
mon cher fils , et que je pourrai vous y assurer 
moi-même de toute ia tendresse que j'ai pour 
vous. 

J'embrasse votre frère aîné, et je youdrois 
bien savoir des nouvelles de M. de Chastellux. 

Je vous prie de dire au Plaintmont qu'il ap- 
porte ici ÏArt de penser ou la Logique de Port- 
Royal. II seroit bon aussi qu'il n'oubliât point à 
Paris le volume de Cicéron où sont lés oraisons, 
dont je ne serois pas fâché de lire quelques-unes 
avec lui, s'il m en juge digne. Si vous pouvez 
mettre dans votre voiture le volume de Gassendi 
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OÙ il traite de la morale d'Epicure et des anciens 
philosophes , vous me ferez plaisir de me rap- 
porter. Pour peu que cela vous embarrasse, 
j attendrai une autre occasion pour le faire venir. 

A M. RACINE LE FILS. 

A Versaiïïes, !e 12 janTÎer 1729. 

Vous m'assurez , Monsieur , de la persévé- 
rance de votre attachement pour moi , et vous 
ne sauriez me faire plus de plaisir. Vous me 
demandez en même temps la continuation de 
mon estime ; mais j comme vous n'êtes pas en- 
core de l'Académie françoise , je prends la liberté 
de critiquer cette expression. L'estime ne se de- 
mande pas , et j'aimerois mieux dire qu'elle se 
commande. Je n'ai pas cru vous faire grâce en 
vous donnant depuis long-temps des marques 
de la mienne ; j'ai voulu payer une dette dont 
je m'acquitterai toujours avec le même plaisir : 
vous l'exigez encore plus fortement par le mépris 
que vous faites des privilèges des nouveaux ma- 
riés, et vous y avez d'autant plus de mérite, 
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qu'il pourroit se trouver des casuistes qui croi- 
roient que l'oisiveté est préférable aux travaux 
de l'Académie , sur-tout quand il ne s'agit que 
de comparer des tragédies* dont on peut dire, 
sans blesser la mémoire de M. votre père, que 
la meilleure ne vaut rien, si fon en juge par 
rapport à la morale. La mienne n'est pas tout- 
à-fait si sévère , et je reconnois que la critique 
de deux pièces de théâtre pcMt être souvent d'au- 
tant plus utile que les pièces sont plus dange- 
reuses. N'auriez-vous point encore ici donné la 
préférence à f ancien sur le moderhe? Si cela est, 
je prends parti , sans hésiter , pour ie père contre 
le fils. Savez-vous bien qu'il n'y a guère de pré- 
vention plus redoutable que celle qui naît de la 
crainte de paroitre prévenu : mais j'augure mieux 
de votre goût et même de votre justice , sur la- 
laquelle M. votre père na pas moins de droit 
qu'Euripide. 

* M. Daguesseau avoit sans doute en vue ici la Phèdre 
de Jean Racine, comparée avec VHippolyte d'Euripide; 
parallèle qui devoit faire partie d'un ouvrage auquel ce 
poète travailloit alors , et qui parut plus tard sous le titre 
de Remarques sur les tragédies de Jean Racine, suivies 
d'un Traite sur la poésie dramatique ancienne et moderne; 
3 vol. în-18, Paris, l'YSi. 
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, Je suis très-aise d'apprendre que vous vous 
occupez d'un ouvrage encore plus digne de vous; 
je veux dire de votre poème sur la Religion. Le • 
plan que vous m'en rappelez en peu de mots 
me paroît remplir toute I étendue de la matière, 
quelque vaste qu'elle soit. Vous me ferez un 
grand plaisir si vous voulez bien m'envoyer les 
trois chants que vous avez finis : ou je trouverai 
ie temps de les lire , ou je le déroberai. L'appli- 
cation que vous me faites de ce que Virgiîe 
disoit à Mécénas est trop flatteuse; mais s'il ne 
faut que des critiques pour vous donner du 
courage , jamais poëte n'en aura plus que vous 
(c'est-à-dire du courage). Vous savez que je ne 
suis pas avare de critiques ; et comme je lirai 
votre ouvrage en votre absence et sans être sur 
le bord d'un canal * , je serai peut-être plus hardi 
que je ne I etois à Fresnes , où je ne pouvois 
faire aucune remarque qu'au péril de ma vie 

Ut Lugdunensetn rhetor dicturus ad aram * *. 

* L'ancien canal de TOurcq borde d*un côte' le parc de 
Fresnes , et c'est probablement en se promenant avec Louis 
Racine sur les bords de ce canal que M. ie Chancelier lui 
avoit fait des remarques critiques sur son poëme de la 
Grâce. 



** 



Juven. Sat. i, v. 43. Au confluent du Rhône et de 
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C'est assez badiner pour un homme qui n'en 
a guère le temps , mais qui oublie volontiers ses 
occupations pour vous montrer qu'il est tou- 
jours le même à votre égard , et que les années 
ne peuvent qu'augmenter cette estime exigée 
plutôt que demandée , avec laquelle je serai tou- 
jours entièrement à vous. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Versailles, le 19 janvier 1739. 

Vous aurez su apparemment ce matin , par 
une lettre que M. le premier président a dû re- 

la Saône , sur remplacement qu'occupa ensuite Tabbaje 
x[' Aisnay , à Lyon , soixante nations gauloises avoient con- 
sacre un autel à Auguste. C'est près de cet autel que se 
celebroient des jeux divers [ludi misceUi], institues par 
Calfgula : au nombre des exercices publics qui les com- 
posoient , il y avoit un combat d'éloquence grecque et 
latine , ou les vaincus «toient obligés de distribuer des prix 
aux vainqueurs et de composer leur éloge. Quant à ceux 
dont les ouvrages avoient paru par trop mauvais , on les 
contraignoit à effacer avec une éponge, et même avec leur 
langue, ce qu^ils avoient écrh, à moins qu'ils n'aimassent 
mieux être fustigés,' ou plongés dans un- des deux fleuves. 
II. 13 
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ceYoir, où en est f affaire de la thèse \ Le Roi 
pourra bien ae charger lui-même de ia finir. Je 

* Un jeune prêtre, nomme Lalande, renoit de soutenir 
en Sorbonne,pour obtenir le bonnet de docteur, une thèse 
très-hardie , qui , néanmoins , avoit ete' signée par le syndic 
de la faculté de théologie et par le grand-maitre. Il ayoit 
tiVBncé non-seulement que u les cent une propositions de 
a Quesnel avoient ete justement et très-certainement ana- 
» thematisëes par la constitution Unigenitus; mais encore 
w que toute Teglise, après une discussion precede'e d'un 
» mur examen , avoit reçu cette constitution par un sen- 
» timent irréfragable j et la proposoit aux fidèles comme 
9 règle de foi, pour être observée avec une obéissance 
n sans reserve. « Ces expressions, comvke règle de foi, 
ëtoient tirées des actes du concile romain de 17S5 > sur la 
bulle , et ce concile n'ëtoit pas reçu en France ; quant à 
, la dernière partie de la proposition , avec une obéissance 
sans réserve, le candidat Favoit puisée dans les lettres pon- 
tificales Pastoralis officii, rejetëes par tous les Parlemens, 
par beaucoup d'evéques , et même par la faculté de théo- 
logie de Paris. 

Le Parlement , instruit de cet événement , crut devoir 
en informer le principal ministre (M. le cardinal de 
Fleurj) , et le prévenir de l'intention où il étoit de sévir 
contre un acte quifrondoit aussi ouvertement ses arrêts, 
et dont l'impunité pouvoit entraîner des conséquences fu- 
nestes. Le ministre s'empressa de répondre qu'il partagcîoit 
la désapprobation du Parlement , et se proposoit d'en parler 
au Roi. Deux jours après , il écrivit à M. le premier pré- 
sident que Sa Majesté se réservoit la connoissance de cette 
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vois qu'on pense assez ici qu'outre qu'il ne serôit 
pas bien sûr que le Parlement se renfermât dans 
les bornes de l'arrêté dont M. le premier prési- 

afikîre ; qu'elle improuvoit la thèse , et manderoit le syndic 
et le repondant, afin qu'ils eussent a rendre compte de 
leur conduite. 

Le soir même , une nouvelle lettre apprit à M. le pre- 
mier président l'exe'cution et le résultat de cette mesure : 
le Roi ayoit enjoint au syndic de redoubler de soin pour 
ne laisser passer dorénavant aucune thèse qui pût trou- 
bler ia paix, et faisoit défense au Parlement de délibérer 
sur cet objet. 

Le lendemain , 95 janvier , jour auquel le Parlement 
devoit s'assembler pour s'occuper de l'affaire , M. le pre- 
mier président communiqua ces deux lettres à la compa^ 
gnie, qui, pour suppléer apparemment à l'arrêt projeté 
qu'il ne lui étoit plus permis de rendre, fit inscrire jsur 
ses registres la résolution suivante : 

a La cour , obtempérant aux volontés du Roi , qui a 
n jugé à propos de prendre connoissance de l'affaire, 
tf d'improuver lui - même la thèse du sieur Lalande , de 
« mander le syndic et le répondant , et de faire part à la 
9 compagnie de ce qu'il lui avoit plu d'ordonner pour 
f> obvier à de semblables écarts à Favenir , se borne à en- 
9 joindre au syndic de ne plus laisser passer dans la suite 
9 de pareilles thèses , capables de troubler la paix ef dTéxci- 
» ter de nouvelles contestations. » Le Parlement se mon- 
troit assez disposé à faire imprimer et publier cet arrêt ; 
mais un ordre supérieur lui en fit défense. 

(N. C.) 

13* 
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dent* a envoyé le projet, laisser agiter cette 
matière au Parlement , ce seroit remédier à un 
bruit par un autre , et peut-être plus grand que 
le premier , parce que tous les évêques ne man- 
queroient pas de tfire qu'il n'appartient pas à un 
tribunal séculier de prendre connoissance d'une 
question purement spirituelle qui n'intéresse 
point les maximes de la France , et que , si l'on 
en peut craindre les suites par rapport à la tran- 
quillité publique 9 c'est à la sagesse du gouve^ 
, nement qu'il est réservé de les prévenir , sans 
que le Parlement puisse s'en méier, jusqu'à ce 
qu'il plaise au Roi de le mettre en œuvre sur ce 
, sujet. Voilà fe nœud et le point délicat de cette 
affaire , qui n'a pas été prévu dans les lettres de 
M. le premier président ; et peut-être n'a-t-il pas 
voulu le prévoir, par la difficulté d'y répondre 
d'une manière qui pût convenir à ce pay&Kîi. On 
pourra bien ne pas lui en parler , non plus qu a 
MM. du parquet, pour éviter d'émouvoir une 
question jalouse , comme disent les Italiens ; 
mais il est bon que vous soyez au fait , non pour 
faire part à ces Messieurs de ce que je vous 
écris pour vous seul , mais parce que cela peut 

^ M.- Antoine Portail. 
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influer dans la manière dont vous parierez avec 
eux sur cette affaire ^ dans laquelle il ne tiendra 
pas à moi qu'on ne garde toutes les mesures 
convenables par rapport au Parlement, quoî^ 
qu on ne se serve pas de son canal pour la 
terminer. Au surplus , je ne sauroîs trop vous 
recommander de ne point parler sur tout cela : 
il ne m est pas revenu que vous l'ayez faà, et on 
ne m'a rien dit qui puisse donner lieu de croire 
qu'on ait plus d'attention sur vous en cette oc- 
casion j que sur les autres magistrats qui sont 
entrés dans la même affaire avec le même esprit; 
mais comme les anciennes préventions se ré- 
veillent aisément , il est touj[ours bon que vous 
soyez encore plus attentif que fes autres sur vos 
paroles. Je suis persuadé que vous n'avez pas 
besoin de cet avis pour veiller plus que jamais; 
et si je vous le donne , mon cber fiïs , c'est par 
une précaution vraiment surabondante qui ne 
doit pas vous déplaire , puisqu'elle ne vient que 
de la tendresse encore plus surabondante dont 
je suis rempli pour vous* 

Ma santé continue d'être beaucoup meilleure 
quelle ne fétoit même avant les rigueurs de 
fhiver. J'ai passé huit heures dans mon lit cette 
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huit y et j'en ai bien dormi sept. Les ressenti- 
mens d'asthme que j'ai sont aussi courts que 
ïégers. 

AU MÊME. 



Vendredi , à neuf heures du suit, avril 17^9. 

Je vous envoie , mon cher fils , la procuration 
que je viens de signer avec M."* la Chancelière, 
et j!y joins une lettre pour M. de Vaijouan. 
Comme il faut que cet acte soit signé de M. Ha- 
chette * et d'un autre notaire , vous Fenverrez 
demain chez lui, c'est-à-dire chez M. Hachette ^ 
afin qu'il vous ie renvoie sur-le-champ , signé de 
lui et d'un notaire en second. Je vous conseille 
de lui écrire pour cela dès ce soir. Je m'imagine 
cependant qu'il n'est pas bien nécessaire de vous 
recommander ia diligence en cette occasion. Je 
vous souhaite encore une fois, mon cher fils, 
tout le bonheur et toute la satisfaction^ que vous 
pouvez désirer dans la grande affaire que vous 

* Notaire de M. le ' Chancelier. 
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alfez conclure *. JTespère de fa bonté de Dieu 
qu'il exaucera les vœux que nous allons formef 
pour vous , votre mère et moi ^ et qu'il joindra 
en votre personne les bénédictions temporelles 
aux bénédictions spirituelles. Je vous dirois donc 
volontiers comme Tobie : 

w Bene ambuletis , et sit Deus in itinere ves- 
ji tro , et angélus ejus comité tur vobiscum , ita 
ii utcumgaudio revertaturaidnos**^. Ainsi soit-il. 



AU MEME. 



A Versailles , le ta septembre 1799. 

Le clioix de votre successeur a été fait ce 
matin , mon cher fils , tel que vous pouviez le 
prévoir. Si vous aviez toute la politique et la 
vanité d'Auguste, quelque Tacite moderne pour- 

* M. Dag^esseau épousa, le 4 avril 17*9, M."* Fran- 
coise-Marie-Angeiique de Nollent, (Tunf^ famille ancienne 
et distinguée de Normandie. II ne naquit de cett^ union 
aucun enfant. 



## 



Tob. cap. V, y. Sll et «7. 
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rok dire de vous : Comparatione deterrimâ stbi 
gloriam qtÙBsivisse. 

•Técris à M. ChauveKn* pour lui annoncer 
un choix dont il faut espérer à présent qu'il se 
rendra digne dans la suite. Ce qu'il y a de bien 
sûr , c'est que si cela arrive , je serai foil aise 
de m'y être heureusement trompé. Vous ferez 
porter ma lettre chez lui aussitôt que vous faurez 
reçue , et vous n'irez pas encore aujourd'hui ïui 
faire votre compliment, parce qu'on est convenu 
avec M. le cardinal qu'on ne parleroit point de 
ce qui s'est fait ce matin , jusqu'à ce que son 
Eminence ait écrit à M. le procureur générai**, 
ce qui est peut-être fait à l'heure qu i! est. Je lui 
écris aussi une lettre que je joins ici , et que je 
vous prie de lui faire rendre le plutôt qu'il sera 
pos^hie. 

Au surplus , je n'ai pas besoin de vous recom- 
mander d'être fort attentif à ne rien dire qui ne 
soit entièrement convenable sur ce sujet. Je 

* Louis de Chauvelin, neveu de M. le Garde des sceaux, 
venoit d*âtre reçu avocat generd, en remplacement de 
M. Daguesseau fils aine' , devenu conseiller d'état H fut 
ensuite président à mortier, et mourut en 1754. 

** M. Joïy de Fleury. 



V 
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compte aussi que, comme on trouve aisément 
des suisses à présent que toutes les fêtes sont 
passées , M. de Fresnes redoublera la garde or- 
dinaire qu'il a à son service. Je vous embrasse 
Fun et l'autre de tout mon cœur, et j'y joins 
M.™® Daguesseau , qui m'est peut-être encore 
plus chère que son mari. 

A M. HÉRAULT, 

LIEUTENANT GENERAL DE POLICE, 



A Versailles , le 31 décembre 17â9« 

Mon cœur avoit déjà suppléé toutes vos rai- 
sons, Monsieur, et ii ne m'en seroit échappé 
aucune, quand vous ne les auriez pas si bien expli- 
quées. Vous sentez de vous-même qu'il n^ a 
contre vous que l'âge et la date des services de 
quelques intendans. M. le cardinal me parut 
frappé de cette considération , quand je lui par- 
lai , il y a quelque temps , des places du conseil 
en général , et il peut y avoir en effet une es- 
pèce d'ordre et de justice dans la distribution 
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même des grâces ^ Je compte de voir son Eihf 
nence cette après^Ilnée : rien ne «era oublié de 
tout ce qui peut vous être favorable ; . et si la 

* M. Hérault sollîcitoit sans doute son admission à la 
place de conseiller au conseil d'état prive y^ direction et 
finances, qu'il obtînt le S 5* juin 1730. La bonne opinion 
que M. le Chancelier paroit avoir eue de ce magistrat, 
suffiroit pour infirmer le jugement seVère que quelques 
écrivains ont porte sur son administration. II lui avoit 
déjà donne un témoignage non équivoque de son estime^ 
par la lettre suivante , qu'il lui écrivit pour le féliciter sur 
sa nomination à la place de lieutenant gênerai de police : 

A FFegnes, le Sf6 aoât 1727. 

« La conjoncture dans laquelle on vous choisit pour 
fi remplir la charge de lieutenant ge'ne'ral de police fait 
n votre âoge, Monsieur, et j'espère que vous justifierei^ 
n bientôt un choix qui vous fait tant dlionneur. II sèroit 
fi seulement à souhaiter qu'il eut été fait plutât ; vous au- 
fi riez pre'venu le mal que vous avez maintenant à guérir. 
vi Vous pouvez juger par ces sentimens, de la joie que j'ai 
fi de vous voir dans une place dont vous êtes si digne. 
9 II ne me reste que le déplaisir de n'avoir pas été à portée 
fi d'y contribuer ; vous l'augmentez encore par la manière 
fi dont vous pensez sur ce qui me regarde. Vous m'en 
fi avez donné* des preuves dans tous les temps \ et si quel- 
le que chose m'en faisoit souhaiter de plus favorables pour 
fi moi , ce seroit pour être plus en état de vous témoigner 
n combien je suis sensible à toutes les marques de votre 
» amitié, et de vous en donner à mon tour de la véritable 
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morsJe par laquelle vous finissez votre lettre ne 
vous est pas nécesaîre dans cette occasion , elle 
ne sera pas perdue pour cela ; je connois des 
gens qui en peuvent faire usage. Personne ne 
sauroit être à vous, Monsieur, plus parfaite- 
ment que moi. 



A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Versailles, le S mars 1730. 

Je prends ^ mon cher fils , le parti d'écrire à 
M. de Missy*, avocat ^général , pour savoir sr 
le privilège des conseillers du procureur du Roi , 
pour être jugés toutes fes chambres assemblées , 
a jamais été confirmé ou reconnu expressément 

T> estime avec laquelle je suis, Monsieur, parfaitement à 
f> vous, n 

Les originaux de cette lettre et de celle du texte font 
partie de la collection de M. de Monmerque, conseiller en 
la cour royale de Paris. 

* Pierre - Augustin Durand, seigneur de Missy, avoit 
été reçu, l'anne'e préce'dente, avocat ge'ne'ral au Parleroeni 
de Normandie. 
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par le Roi. Quand ii devineroit pourquoi je lut 
fais cette question, ii n'y auroit aucun inconvé- 
nient à son égard, et ii est bien sûr qu'on ne 
saura point son secret. Je voudrois bien que 
vous me renvoyassiez ici ie mémoire que j'ai 
fait autrefois sur la matière dont il s'agit. Ii sera 
bon d'y joindre aussi ie Traité des Parlemens, 
par ia Roche -Fiavin*, qui est in-4.* Mais, à 
propos de cet ouvrage , j oubiie toujours de 
charger M. Zacharie le fiis de me chercher l'é- 
dition in-folio ; si vous voulez bien ie lui dire ^ 
ce sera autant de décharge pour ma mémoire.^ 
Je me souviens, dans ce moment, que vous 
pourrez trouver ce que nous cherchons, par 
rapport au Parlement de Rouen , dans un ma- 
nuscrit in-foiio qui est dans mon arrière-cabinet, 
à côté de ia porte vitrée, à main droite en en- 
trant. Ce manuscrit contient des réponses de feu 
M. Paviot , procureur générai ,. à un grand 
nombre de questions que je lui avois adressées , 
comme aux autres procureui'S généraux , sur ia 

* Volume in - folio , curieux et estime'. Bernard de Fa 
Roche-FIavin e'toit premier président en la chambre de& 
requêtes au Parlement de Toulouse y lorsque Henri III le 
fit conseiller d'état. II mourut en 1627. 
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discipline et les usages de leurs compagnies , et 
je crois que la question présente en étoit une. 
il y a un autre manuscrit du même auteur, qui 
«st X Histoire du Parlement de Rouen; mais ii 
seroit bien iong de le parcourir pour voir s'il 
s'y trouve queique chose qui puisse servir dans 
Foccasion qui nous presse de prendre un parti. 

J'ai reçu lés six copies que vous avez retirées 
de M. d'Qrmesson, et je suis fort aise que vous 
ayez eu Fattention de les faire coliationner; j'ai 
le reste ici. 

Vous n'aurez tju'à envoyer chez M. de Tru- 
daine ou chez M. de Saint-Contest , ce que je 
vous prie de m'âdresser. M. de Trudaine part 
demain après midi, et je crois que M. de Saint- 
Contest ne partira que samedi matin. Je lui 
écrivis^ hier que le conseil des dépêches ne se 
tiendroit que le soir; mais M. de Trudaine m'a 
paru avoir dessein de venir dès demain. 

Je suis toujours à vous, et de tout mon cœur, 
mon cher fils. If n'est pas possible d'en dire da- 
vantage à M.°* Daguesseau , mais je lui en dis 
au moins tout autant. 
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DE M."» LA CHANCELIÈRE 

A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

A Venaines, ie 15 septembre 1730. 



J'ai attendu , mon cher fils , pour vour donner 
de nos nouveiles , que ma lettre pût vous trouver 
arrivé et un peu reposé des fatigues du.voyage. 
Suivant ce que vous et votre secrétaire men 
avez mandé y elles n'ont pas été grandes; vos 
gîtes ont été bons, fa chère abondante, Fappétit 
excellent, et les nuits longues et tranquilles sur 
le duvet. Avec cela on voyage gaiement , à 
moins que la maiice de M."® Daguesseau ne 
vous ait rendu la vie dure. Pfaintmont , calom- 
nieusement, prétend quelle va en augmentant 
à mesure qu eife respire de plus près I air de son 
pays. Pour moi qui trouve sa malice aimable, 
parce qu'en fine Normande elle épargne sa belle- 
mère, crainte de sentir ensuite tout le poids de 
ce terrible nom, je consens qu'eife augmente 
tous les jours en malice à proportion que Fem- 
bonpoint viendra ; car il faut que fun et l'autre 
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marchent . de pair, et je ne plaindrai point ia 
peine des chevaux pour Faugmentation de poids 
qu'ils auront en ramenant M."^ Daguesseau et 
le Plaintmont bien gras et bien dodus. 

Pour revenir à nous, nous nous sommes dé- 
faits de nos rhumes,, et tout se porte bien ici. 
On y a été fort occupé de nouveiles. L'abdica- 
tion du roi de Sardaigne* a donné matière à bien 
des conversations. Après un discours très-tou- 
chant qu'il a fait à son conseil, auquel il avoit 
appeié ce jour-là les premiers présidens des diffé- 
rons tribunaux de Turin ; beaucoup d éloges qu'il 
donna à son fils'''' sur sa capacité pour le gou- 
vernement et son amour pour ses peuples, il 
déclara qu'il lui remettoit ia couronne entre les 
mains; qu'ii se retiroit à Chambéry , où ilyouloit 
vivre en gentilhomme; que pour cela 1 50,000 liv. 
de rente lui suffiroient, et que c'étoit tout ce 
qu'il se réservoit : ii monta en carrosse aussitôt 

* Victor- Amëdee H, premier roi de Sardaigne. II mou- 
rut le 17 novembre 1732. 

** Charles-Emmanuel IH. Son père sVtoit occupe de 
son éducation avec beaucoup de sollicitude : dans toutes 
les occasions , il îdmoit à le présenter à, son armée et à 
ses sujets. * 



208 LETTRES INÉDITES 

et partit *. H est vrai qu'il avoit pris la précau 
tion , pour rendre sa vie plus douce et se donner 
une compagnie dans sa retraite , de se marier , 

* Quelque temps après , a le roi Emmanuel accusa son 
père d'avoir fait une conspiration pour remonter sur le 
trâne. Victor-Ame'de'e fut arrête avec une indigne vio- 
lence : c'etoit pendant la nuit ; il ëtoit couche auprès de 
sa femme. Un détachement de grenadiers entre dans sa 
chambre avec des armes et des flambeaux. Amedee se 
fait reconnoitre à eux comme le Roi qui les a si souvent 
conduits à la victoire. II lutte contre ceux qui veulent 
l'entraîner. Sa femme , qui le deTend, est exposée aux 
coups des soldats. On k jette dans une voiture, on le 
conduit dans la prison de la ReVoIe, et sa femme est 
renferme'e avec les plus viles prostituées. — Au récit 
de cet eve'nement, la France entière parut demander la 
guerre pour la délivrance du grand-père de Louis XV. 

Le gouvernement fut sourd à ce vœu Une grande 

partie du conseil representoit au ministre que l'on dcvoit 
à la dignité du trône et aux droits du sang, une inter- 
cession énergique et pressante en faveur du malheureux 
Victor : mais Fteury, qui jouissoit en secret de l'humilia- 
tion d'un monarque dont il avoit été la dupe, continua 
de rester muet sur cet événement. . . . Cependant le roi 
Charles -Emmanuel fît cesser, après quelques mois, des 
rigueurs qui étoient un sujet d'indignation pour l'Europe. 
Victor-Amédée fut libre, et sa femme lui fut rendue. Il 
mourut la même année , sans prononcer de midédiction 
contre son fils. *> (Histoire de France pendant le xyiir/ 
siècle, par M. Charles Lacretelie , tom. II, pag. ttl ki 19.) 
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îe 10 août dernier, à M."* la comtesse de Saint- 
Sébastien*, dame d'atours de sa belle-fille, qui 
est une dame âgée de cinquante-deux ans. II fui 
a acheté dans ce pays-là, pour 300,000 livres, 
une terre qui vaut 12,000 livres de renie, et 
dont elle portera le nom : elle s appellem M.°*^ la 
comtesse de Sommerive. Elle aura deux femmes 
de chambre et trois laquais, et lui un valet de 
chambre, cinq laquais et deux cuisiniers, deux 
chevaux de selle et six de carrosse : voilà toute 
leur maison. 

Voiià, comme vous voyez bien, de quoi rai- 
sonner. M. votre père prend son parti fort et 
ferme , et prétend qu'on ne peut bien soutenir 
une retraite si Ton n^a une femme avec soi, et 
sur-tout de cinqug,nte-deux ans. Je parierois bien 
que vous serez du même avis, à Texception que 
vous la voulez de vingt-cinq , et vous avez raison. 

M"^ de Chasteiiux est arrivée à bon port , et 
fort charmée d^ son petit Beauvoir , qu elle dit 

* Victor-Amedee Tavoit épousée sans lui communiquer 
son projet d'abdication. Charles-Emmanuel aurait, a-t-on 
dit^ remis le trône à son père , si lui seul l'avoit redemandé; 
mais c'étoit une maîtresse ambitieuse qui vouloit régner , 
et tout le conseil fut forcé d*en prévenir les suites funestes. 
II. t4 
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être un personnage grave et sérieux , mais fort 
joli. Le vicomte, dans le premier quart-d'heure 
de l'entrevue y vouloit déjà lui avoir appris .toutes 
les sciences, et ne cessoit de lui donner des 
leçons. 

Donnez-moi souvent de vos nouvelles, .mon 
cher fiis; je vous donnerai de même des nôtres: 
c'est toute la consolation de l'absence, et je ne 
sens pas moins vivement que vous , je vous en 
assure, la peine d'être séparée d'un trio que j'aime 
aussi tendrement qu'il s'embrasse tous les jours 
réciproquement à mon intention. 



DE LA MEME 

A M."* DE CHASTELLUX. 



A VcnaillM, le S9 septembre 1730. 



Je suis fort aise, ma chère fille, de ce que 
mes lettres vous ont amusée et ont dissipé un 
peu la tristesse de M. de Chastellux. Je le plains 
infiniment de la perte qu'il vient de faire; un 
ami d'esprit et de mérite est Chose rare, suMout 
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à la campagne , et il manquera bien à M. de Chas* 
tellux, dans ies voyages qu'il &it souvent tout 
seul et où i! étoitsûr de trouver en lui une bonne 
compagnie. 

Vous ne vous plaindrez donc point, ma chère 
fillet de mes lettres : elles ont été jusqu'à pré- 
sent suffisamment fournies de nouvelles, et vous 
peuvent donner matière de consolation. Celle-ci 
n'aura pas moins cet honneur que les autres. 
M. le duc d'Antin reçut avant-hier au soir une 
lettre de secrétaire d'état, de la part du Roi 
(ia mode est changée, cela ne s'appeiie pius 
lettre de cachet) , par laquelle il lui est ordonné 
de faire partir M. d'Espernon * pour aller de- 
meurer, jusqu'à nouvel ordre, dans une de ses 
terres , telle qu'il voudra choisir , parce que sa 
conduite a déplu au Roi : en conséquence, il est 
parti pour Betlegarde. Dans le même temps, on 
a fait changer les gardes des serrures de l'appar- 
tement du Roi, et fait de nouvelles clefs, parce 

* Louis de PardaiUan de Gondrîn > duc d'Antin , pair 
de France , connu sous le nom de duc d'Espernon, Il etoit 
alors colonel du régiment Royal -Marine; il fut fait ma- 
réchal des camps et armées en 1743, et mourut la même 
année*, à i'age de trente-six ans. Le duc d'Antin dont il 
est question plus haut etoit son grand-père. 

.14 * 
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qui! y en avoit trop d'anciennes. On a donné 
ces nouvelles clefs à M. Bachelier, valet de 
chambre du Roi , qu on a chargé en même temps 
du détail du château, afin de soulager M. le 
comte de Noailles* , dont on le fait lieutenant 
pour cette partie du gouvernement, qui ûe 
pou voit être qua charge à un homme de sa 
condition : on appellera cela inspecteur du 
château. 

Voilà, ma chère fille, tout ce que vous aurez 
pour cette lettre; n'en trouvez-vous pas assez? 
Je vais mardi à Paris, et j'y donnerai ordre pour 
qu'on achète des brassières à votre fils, une ou 
deux , suivant qu'on aura vu celles qu'il a et si 
elles peuvent servir. La lettre du vicomte a été 
très-bien reçue et a réjoui M. votre père : comme 
nous allons à Fresnes pour une quinzaine, il 
tâchera d'y apprendre assez de latin pour lui 
répondre. Embrassez-le bien pour moi, et don- 
hez-f ui un baiser de plus pour le donner à son 
petit frère. Ne lui faites pas perdre les expressions 

* Philippe , comte de Noaifles, avoît alors le gouverne- 
ment de Versailles , Marly et dépendances. H etoit second 
fils de M. le marechid duc de Noaiiles , et devînt lui-même 
maréchal de France en 1775. 
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ftiorvandoises* , afin que nous puissions nous 
On réjouir quand vous nous le ramènerez. Je serai 
assurément y ma chère fille , bien aise de vous 
revoir; mais le petit Bourguignon augmentera 
bien ma joie^ et je le baiserai de bon coeur. 



A M ."• LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 



A Fresnes, ce 10 octobre 1730.^ 

Vous vous plaignez de mon silence, ma chère 
fille, et il faut bien que vous ayez raison , puisque 
je m'en plains moi-même : mais , en vérité, j ai été 
ou si occupé ou si détourné depuis votre départ, 
que je nai pu trouver mi moment pour vous 
écrire; et j'avois tant de dettes à payer quand 
je suis arrivé ici, que j'ai vouhi commencer pai? 
m'en acquitter avant toutes choses, quand ce ne 
seroit qu'afîn que M. de Chastefiux ne puisse 
pas dire que ^ ne pense qu'à mon plaisir. Vouis 
jouissez du beau temps à Chasteilux comme nous 
le goûtons à Fresnes, et aous y avons à-peu-près 

' * C'est-à-dire , du Morvan , pays qui faisoit partie dé 
ia Bourgogne et du Nivernois. 
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ies mêmes amusemens. M. de Chastellux est 
occupé de ses plans et de ses travaux , comme 
moi des miens; vous filez comme M.""^ ia Cbaih 
celière; vous jouez et elle joue; vous vous pro- 
menez beaucoup , et elle se promène encore 
plus : voilà une vie assez douce , mais qui mal- 
heureusement ne durera- pas autant pour nous 
que pour vous. Nous sommes défk à la moitié 
de notre séjour en ce pays-ci; mais je ne suis 
pas sans espérance d'y venir faire encore un tour 
après la Toussaint, pour prendre mes grandes 
résolutions sur mes ouvrages de cet hiver. Je 
crains bien que nos bâtimens , qui n'avancent 
pas trop 9 ne leur fassent grand tort, et ne ré- 
duisent mon fonds à bien peu de chose pour le 
parc; j'en suis aux expédiens pour y suppléer ; 
et vous vous étonnez après cela que je n'aie pas 
le temps de vous écrire! 

Je crois que votre frère ie chevaf ier s'est bien 
acquitté de tous ies* complimens dont je Favois 
chargé pour M. de Chastelfux , sur ia perte qu'if 
a faite. M."*« la Chanceiière a été mon second 
interprète* ; mais , quoique je rende justice à 
leur éfoquence, je les défie cependant de bien 

* Voj. la lettre pre'ce'dente. 
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exprimer combien je suis sensible à tout ce qui 
touche M. de Chasteilux: et n'allez point vous 
imaginer que vous y avez votre part; je rabat- 
trois bien votre vanité si vous pouviez vous en 
flatter, et je vous dirois que j'aime M. de Chas- 
teilux pour hii-méme, et sa femme pour IVmour 
de iui. Vous avez encore perdu un voisin dont 
la société vous faisoit plaisir; ce sont des pertes 
presque irréparables. 

Je suis ici sans aucun enfant ; voilà ce que 
c'est que de n^en avoir pas (ait une assez grande 
quantité. Quand je les vois, il me semble <|ue 
ce n'est pas gmnd'chose ; mais dès le moment 
qu'ils s'éloignent, je sens que je les aime beau- 
coup. N'allez pas vous aviser, par cette raison^ 
de prolonger vôtre séjour à Chasteflux, pour 
vous rendre plus aimable ou plus aimée : vous 
aurez été assez long-temps absente pour me faire 
trouver un goût de nouveauté dans voti'e pré- 
sence , qui m^inspiréra une nouvelle tendi*esse. 
Vous me devez d'ailleurs un petit Morvandeau, 
que j'attends avec impatience , et que je vous 
prie d'embrasser trois fois par jour pour moi. Je 
ne vous charge de rien pour son frère aîné , parce, 
que je prends la liberté de lui écrire moi-même. 
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Je ne connois rien de si fade que la fin des 
lettres , et d'ailleurs j'ai trouvé ceile de mon 
papier. 

A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Fresnesy le 8 novembre 1730^ 

L'admiration est une passion muette, mon 
cher fils, et c'est ce qui a fait sans doute que 
je n'ai pu encore parler sur les prodigieux effets 
de vos grands tafens pour Féconoraie. Jfaurois 
dû cependant en être moins surpris qu'un autre, 
et dire à la vue de ces merveiHes : 

Je reconnois mon sang dans ce grand économe. 

Mais M.™* la Chancelière prétend en avoir 
tout Fbonneur , et je voulois attendre , pour me 
vanter , que cette quereOe fût finie entre elie 
et moi. Je pourrois cependant attendre trop 
long-temps ;. et vous serez revenu en ce pay spCÎ , 
suivant toutes les apparences, avant que nous 
soyons d'accord sur ce point. Ainsi , je ne veux 
pas différer davantage de vous faire mes compli* 
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mens sur tout ce que vous avez si heureusement 
opéré pendant voire voyagé. D y a des choses 
vraies qui ne sont pas vraisemblables , et je 
crains que vous ne soyez dans ce cas. Je ne 
trouve que des incrédules qui prennent le parti 
de nier tous les faits et toute la profondeur de 
votre capacité économique. Tout le mai vient 
d'un esprit pervers que nous avons ici et qui a 
voulu souffler le feu de la division domestique 
jusque dans le séjour de l'union et de la paix , 
c'est-à-dire en Normandie. Heureusement le 
Plaintmont me paroit bien désabusé des pre- 
mières impressions qu'il avoit prises contre vous ^ 
et il connoit le véritable auteur des vers satiriques 
que vous avez reçus; mais la querelle n'est pas 
finie , et le Romieu prétend bien se défendre 
contre les chicanes plus que normandes ^ selon 
lui, qu'on lui a faites sur la mesure; ce qui 
marque , encore selon lui , qu'on reconnoît qu'il 
a de son côté la raison et la rime. Â propos de 
^chicanes normandes , je n'ai pas encore vu ce 
que vous avez fait sur la fraude du même pays. 
J^attends pour cela votre ai'rivée et celfe de 
M. le Guerchois , qui me paroît avoir repris 
vigueur dans le bas Maine, pour soutenir le 
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doute normand. Revenez donc défendre la cause 
de la bonne foi et de la vérité. Je ne crains 
point que ie pays d'Auge vous ait ckangé sur 
cet article ; mais je trouve très-mauvais qu'il n ait 
pas tempéré le sang de M.™« Daguesseau. Si 
cela est, nous n'avons qu'à nous bien tenir. Ayez 
soin de la rétablir tant pour vous que pour nous ; 
il faut au moins qu'elle nous mette en état de 
dire du bien de sa santé. Si je l'aime méchante^ 
que ferois-je si efie étoit bonne ? Je me fais un 
véritable plaisir de iembrasser bientôt en ce 
pays-ci avec vous, mon cher fils, et le juriscon- 
sulte Plaint mont, qui va faire les délices de Pari» 
comme il a fait celles de Caen. 

A M. LE COMTE DE CHASTELLUX, 

A Paris, ie f 1 janyier 1731. 

Il est bien vrai. Monsieur, que qui a com^ 
pagnon a maître , et qui ie sait mieux que moi ! 
Mais, est-ce vous ou M. ™* de Chastellux qui 
devez parler ainsi, et comment faut-if distribuer 
ici les personnages de compagnon et de maître? 
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c'est ce qui peut être plus douteux ; et le mieux 
que je puisse faire pour vous est de ne point 
décider. L'essentiel est que vous vous accordiez 
tous deux dans le désir de nous revenir voir 
bientôt, et je souhaite fort que les neiges , qui 
doivent être toutes fondues à présent, n'y mettent 
plus d'obstacle. Nous tenons en chambre un gen- 
darme plus militairement que richement habillé, 
pour* vous recevoir. Jai eu la témérité, moi in- 
digne , d'en dire mon avis ft Messieurs de la 
gendarmerie^ et je ne sais si je n'en suis point 
brouillé avec le corps, qui me trouve trop magni- 
fique. Si vous m'en grondez aussi, vous ne seres^ 
pas le premier : en vérité vous pouvez vous en 
reposer sur ie chevalier*. En tout cas , je pren- 
drai le vicomte pour juge, et je suis sûr qu'il 
sera pour moi. Je vous attends tous , même cet 
inconnu qiie M.^^ de Chastellux nous cachera 
encore quelque temps , avec une impatience qui 
répond à tous les sentimens avec lesquels vous 
savez. Monsieur, combien je vous suis tendre- 
ment attaché. 

* M. le chevalier Dagucsseau. 
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A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Vemincs^ le SS Uyrier t731. 

J'ai reçu , mon cher fils , tous les livres que 
je vous avois demandés et même mieux , parce 
c|ue vous avez suppléé au défaut de ma mémoire; 
mais vous n'en êtes pas encore qiHtte. IL faut 
m'envoyer aussi, s'il vous plait^ fe livre de Mar* 
sile de Padoue, en chair et en os; vous ie trou- 
verez chez; moi. 

La censure de ee livre * ne s^e* trouve point 

* ir s'agît 4u livre intitule Defensor pacis, Marsile Mé- 
nandrin , plus generaTement connu sous le nom de Mar- 
sile de Padoue, publia cet ouvrage à Foccasion des démêles 
du duc de Bavière avec ia cour de Rome. En deYendant 
la cause de ce prince , il avança cinq propositions qui 
furent condamnées par le pape Jean XXII. M. Tabbe' 
Fleurj jugé que Fa cinquième tendoit à confondre les 
deux puissances temporeHe et spirituelle; eHe etoit ainsi 
conçue : ta Ni le pape ni toute Feglise ensemble ne peuvent 
punir personne y quelque méchant qu'il soit , de peine 
coactive , si Tempereur ne leur en donne Fautorite. n 

C'etoit bien en vain que M. le Chancelier ciherchoit une- 
condamnation du Defensor pacis dans le concile provin- 
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«dans 3e diurnai ou xlîctionnaire du concile de 
Sens; de 1528, que vous m'avez envoyé. II y 
.« peut-^tre un point de critique littéraire à éclair- 
«cir sur ce sujet ; il faudroît pour cela vérifier 

cîal de Sens âe 1538, tenu à Paris sous la présidence du 
cardinal Duprat, ai'chevéque de Sens; car il n'y fut ques- 
tion ni de cet ouvrage, ni des erreurs qu'il contient: elles 
furent, à la vérité, condamnées dans- un autre concile 
postérieur de la province de Sens , tenu aussi à Paris , en 
1619, «ous la présidence du cardinal du Perron, alors 
archevêque de Sens ; mais ce nVtoit point comme extraites 
du Defensor pacis , et dans la personne de Marsile; on 
les condamna dans celle d'Ëdmotid Richer, syndic de la 
faculté de the'oIo|;ie de Paris , et comme tirées de son 
traite de Potestate ecclesiasticd et polificd, 

II s'agitoit alors au Parlement une question pour la* 
quelle le Defensor -pacis , et la censure qui en avoit ete 
faite , pouvoient être utiles à M. le Chancelier : cette ques- 
tion etoit relative à une instruction pastorale et à un man- 
dement dé M. Farchevéque d'Embrun (Pierre de Tencin), 
contre fa consultation des cinquante avocats en faveur 
de M. Fevéque de Senez. i\f . de Tencin paroissoit vouloir 
faire relever de l'autorité spirituelle le pouvoir des magis- 
trats, ainsi que l'avocat geneVal du Roi, M. Gilbert de 
Voisins , l'avoit remarque dans son réquisitoire tout récent 
contre ce mandement, et centime un autre de M. l'eVéque 
d'Apt (M. Joseph-Ignace Foresta de Colongue), compose 
dans les mêmes principes, Ce prélat s'y applaudissoit de 
ce que le Parlement avoit fait brûier un de ses precedens 
écrits^ intituie' Appel du Roi mineur au Roi majeur. Le 



S22 LETTRES INÉDITES 

ce concile dans ia collection du P. Labbe*^, 
dans celié du P. Hardouin**, et dans le recueil 
des Conciles de France du P. Sirmond***. Il seroit 
bon aussi de voir ce qui est dit sur ce sujet dans 
la Bibliothèque de M. du Pin****; et ce qui me 
jette en quelque soupçon sur cette censure , c'est 
que M. le Merre***** n'en a rien mis dans les 

Parlement, par un arrêt du 99 janvier, avoit condamne 
au feu le mandement de M. Févéque d'Apt, et supprime' 
celui de M. Farchevéque d'Embrun , avec son instruction 
pastorale, 

(N. C.) 

* Philippe Labbe, jésuite, mort en 1667. 

** Jean Hardouin> jésuite, mort en 1799. Voyez la 
note de la page 995 du tome I.^** 

*** Jacques Sirmond, jésuite, mort en 1651. II avoit ete 
pendant iong-temps confesseur de Louis XUI. M. le Chan- 
celier parie du recueil connu sous le titre de Concilia an- 
tiqua Galliœ, en 3 vol. in-foiio, auxquels on en a joint 
deux de supplément 

**** Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques , depuis le 
premier siècle de Teglise jusqu'en 1711 (58 vol. in-8.**), 
par Louis Ellies du Pin , professeur de philosophie au 
Collège rojal. Il mourut en 1719. 

# 

»»#»« II a déjà ete parle beaucoup de lui dans les notes 
sur l'affaire des Conciles du P. Hardouin. L'ouvrage cite' 
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Mémoires (lu clergé, quoiqu'il y ait inséré deux 
«utres articles du même concile de Sens. Voils^ 
une matière de dissertation critique que je vous 
présente. 

«Tai fait autrefois un très -long mémoire sur 
les procès criminels des évéqùes; il y a plusieurs 
choses sur {autorité du Roi à cet égard, et sur- 
tout dans ce qui regarde les crimes de lèse-ma- 
jesté. Ce mémoire est écrit en assez grand papier, 
de la main de M. Dupuis, et il doit être dans 
ies cartons qui ont pour titre , Procès criminels 
des évêques; je le rédigeai à l'occasion du procès 
fait au cardinal de Bouillon*. Si vous le trouvez, 

est intitule Recueil des actes, titres et mémoires concer- 
nant le clergé de France, 13 vol. in-folio, imprim. de 
1716 à 1750. Le douzième est de Pierre le Merre son fils. 

* Ejnmanuet-Théodose de la Tour , cardinal de Bouillon* 
Ce tnemoire, dans lequel M. le Chancelier avoit exa* 
mine la question si un cardinal françois qui commet un 
crime de lèse-majesté, est exempt de la juridiction royale 
par sa dignité', se trouve à la page 199 du tome V de ses 
Œuvres in-4.^ C'est par erreur que Te'diteur I*a mis à la 
date de 1700; il paroit être de 1710, époque où M. Da« 
guesseau , alors procureur général , rendit plainte au Par- 
lement contre M. le cardinal de Bouillon , et où ce cardinal 
fut décrété de prise de corps, le S 8 mai. On sait qu'en 
1700, pendant quil étoit à RomC; le Roi, dont il contra- 
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mon cher fiU, vous n'aurez qu'à me l'adresser 
dans un paquet cacheté. A Fégard du livre de 
Marsilius Patavinus , vous profiterez de la pre- 
mière occasion qui se présentera pour me l'en* 
voyer , sans préjudice de la Dissertation que 
j'attends incessamment de vous sur le concile 
de Sens, 

rioîttes vues, rendit en son conseil, le 11 septembre, un 
arrêt qui le dëpouilloit de sa dignité de grand aumônier, 
du cordon du Saint-Esprit, des emolumens attaches à ces 
honneurs , et faisoit saisir les revenus de tous les be'ne'fices 
qu'il possedoit en France. Ce ne fut qu'en 17 10 , le â 2 mai, 
que le cardinal , qui etoit alors en France dans une de ses 
abbayes , consentit à donner au Roi la démission de la 
grande aumonerie , et à lui renvoyer le cordon du Saint- 
Esprit. Dans sa lettre au monarque , il lui disoit : u En 
conséquence de ces démissions, je reprends la liberté 
que ma naissance et ma qualité de prince étranger me 
donnent. Par ma quidite de prince souverain (du pays 
de Bouillon ) , je ne dépends que de Dieu \ par ma qudite 
de cardinal eVéque , doyen du sacre collège , eVéque d'Os- 
tie, et premier sufiragant de l'eglise romaine, je ne dé- 
pendrai plus que d'elle, n II partit aussitôt pour Tournay, 
où il etoit lors de l'arrêt rendu contre lui par le Parlement; 
et il mourut à Rome le 3 mai 1715. Dans sa dernière ma- 
ladie , il écrivit à Louis XIV une lettre de soumission , 
et des lettres d'abolition furent accordées à sa mémoire*, 
le 10 mai suivant. 

(N. C.) 
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AU MEME. 



A Versaifles, !e 33 mai 1731. 



J'ai enfin trouvé le temps detudier attenti- 
vement Thistoire du Parlement de Rouen *. li 
faut avouer, mon cher fils, que vos Normands 
savent faire des objections ou plus solides ou 
du moin^ plus embarrassantes que celles des 
Francs - Comtois ou des dauphinois : ils sont 
d'ailleurs accoutumés à respecter leur coutume 
comme levangile ; et un changement de religion 

^ Plusieurs articles de Fordonnance du mois de feVrier 
1731, sur les donations, contrarioîent les dispositions de 
la coutume de Normandie, sur -tout relativement auûp 
avantages entre époux, aux démissions de biens, aux 
promesses de garder succession^ &c. Le Parlement de 
Rouen ne crut pas devoir enregistrer cette ordonnance. 
II adressa des remontrances au Roi , et Sa Majesté char- 
gea M, le Chancelier cTapIanir les difficultés qui retar- 
doîent l'exécution de la nouvelle loi. Cette lettre atteste 
le soin avec lequel il s'occupa de remplir les intentions 
de Louis XV ; et f ascendant de son génie dut l'emporter, 
puisque l'ordonnance qu'il avoit si longuement méditée, 
fut enfin lue et enregistrée le 13 juillet suivant. 
II. 15 
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; seroit peut-être plus aisé à introduire en Nor- 
I mandie quun changement de jurisprudence. 
' La matière mérite donc detre traitée sérieuse- 
ment. tTai fait dans cette vue un extrait de ce 
qu'il y a de plus fort dans les remontrances 
dont ii' s agit y et j'ai mis rapidement à côté les 
premières réflexions qui me sont venues dans 
Fesprit pour y répondre. Mais comme je me 
défie toujours de moi-même , et encore plus 
quand j'ai à traiter avec des Normands, je vous 
prie de raisonner à fond sur les points conten- 
tieux avec M. du Hamel*, qui est bien plus 
capable que moi de trouver la juste solution 
des difficultés , et qui d'aiiieurs a eu une si 
grande part à la rédaction de l'ordonnance. 
Pour vous mettre bien en état de le consulter, 
je vous envoie les remontrances entières , avec 
mon extrait et les apostilles. H seroit bon de 
revoir aussi les mémoires que le Parlement de 
Rouen avoit envoyés avant la rédaction de la 
loi , et qui , autant que je puis m'en souvenir , 

^ Henri du Hamel, célèbre avocat au Parlement de Paris, 
originaire d'une" famille distinguée de Vire. Quoiqu'il fut 
' aveugle alors , la voix publique ne l'en plaçoit pas moins 
à la tête des avocats consultans. II mourut en 1744. 
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n^étoient pas aussi forts , à beaucoup près , que 
ses remontrances. Je souliaîterois fort que vous 
eussiez le temps de faire vos notes en abrégé 
avec M. du Hamel, avant que de venir ici, afin 
que nous puissions finir promj^tement cette af- 
faire. Vous me rapporterez alors, s'il vous plaît, 
tout ce que je vous envoie, avec les premiers 
mémoires du Parlement de Rouen. Quelque 
tour de Normand, si M. duHamel, qui est de 
Vire, pou voit nous en suggérer, ne seroit pas 
inutile pour éluder des difficultés qu'il ne faut 
cependant point laisser subsister, et sur les- 
quelles nous avons affaire à des esprits difficiles 
à convaincre quand on ne fera que suivre le 
droit chemin de la raison : ce seroit ce qu'on 
appelle argumentum ad hominem. Votre petit 
oracle domestique seroit peut-être bon à consul- 
ter pour cela; elle n'a pas besoin de lire Horace 
pour savoir ce grand principe : 

, Ridîculum acri 

Fortiùs et meliùs magnas plerùmque secat res *, 

Je l'embrasse de tout mon cœur, et vous 
après elle , mon cher fils. 

Je n'ai pas relu' ce que je vous envoie ; ainsi , 

* Horat. lib. i Saiyr, x, v. 14. 

15* 
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S il y a des fautes , je vous laisse le soin de les 
corriger. 



AU MEME, 



A Paris» le 28 noveinfire 1731. 



^ Je ne ferai point l'éloge, mon cber fifo, de 
vos merveilleux talenspour Féconomie rustique, 
parce que j aurois peur de paroître vouloir me 
louer moi-même , et faire dire qu'on se ressemble 
de plus loin. Après tout , le plus sûr est encore 
d'en juger par l'événement : c'est le seul moyen 
de convaincre les incrédules, qui ne laissent pas 
d'être en grand nombre , et j'éprouve souvent 
ie même malheur. Pour ce qui est de férudition 
et des recherches de l'antiquité , je n'en ai jamais 
été en peine , et vous n'avez pas à craindre que 
ce soit par-là que le pot s'enfuie. Mais de pa- 
reilles (lécouvertes ne vous conduiront toiit au 
plus qiia avoir un tiers de gant, quoique ce soit 
encore trop pour un chasseur tel que vous ; et 
je soupçonne que Fauteur du titre qui conserve 
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!a mémoire de ce beau droit *, avoit l'esprit pro- 
phétique sur les possesseurs futurs de kt terre 
d'Herbelot **. Jen découvrirois peut-être la 
preuve dans quelque centurie de Nostradamus ; 
mais je n'ai pas ie temps de la chercher. Au sur- 
plus , je trouve très-bon que vous &ssiez céder 
votre zèle pour le conseil, à là nécessité dé 
trouver un fermier avant de quitter la Norman- 
die , terre qui nourrit bien ses enfans , mais qui 
dévore les étrangers. Vous pouvez donc préfé- 
rer en cette occasion la chose domestique à ta 
. chose publique ; et la dernière y perdra peu , 
car nous avons bien de la peine à remonter la 
machine du conseil ; et si c'étoit trop dire que 
nous n'avons encore rien fait , on peut dire au 
moins que nous n'avons fait que des riens, sui- 
vant l'élégante traduction de Pline"*, célébrée 

* Le droit de gants est un droit seigneurial, qui, dans 
la plupart des anciennes coutumes , etoit du à chaque mu- 
tation de fief. Les gants etoient une reconnoissance de 
l'investiture accordée par le seigneur au nouvel acquéreur. 

*^ Terre de M."* Daguesseau. 

**^ Cette élégante traduction est celle des Lettres de 
Pline le jeune et de son Panégyrique de Trajan, par Louis 
de Sacy, avocat. 
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par M. RoIIin*. Plût à Dieu, cependant, que 
nous nfe fussions occupés que de ces riens! Nous 
le sommes toujours d'affaires tristes et d'un dé- 
nouement difficile**, quoiqu'il y en ait une de 
retranchée par le retour des avocats***. Mais, 

* Charles RoHiu , recteur de Funiversite de Paris , 
professeur d'éloquence au Colle'ge royal, et membre de 
f Académie des inscriptions, mort en 1741, à quatre- 
vingts ans. 

*^ La bulle Unigenitus avoit e'té enregistre'e sans aucune 
restriction , dans un lit de justice tenu le 8 avril 1730. 
Le Roi défendit au Parlement de délibérer; mais la com- 
pagnie désobéit , excitée par le fameux abbe Pucelle , et 
protesta contre l'enregistrement de la veille. Ce triste sujet 
de troubles devoit l'occuper long-temps encore, et l'agi- 
tation que de telles délibérations entretenoient dans les 
esprits , afSigeoit d'autant plus M. le Chancelier , que sa 
sagesse en prévojoit toutes les fâcheuses conséquences. 

*«<• ^ Trois cures du diocèse d'Orle'ans , qui exposèrentle 
sentiment véritable de tous les ordres de l'état sur cette 
bulle, et qui osèrent parler comme presque tous les ci- 
toyens pensoient , furent excommuniés par leur eVéque 
( Louis Gaston Fleur iau }. Ils en appelèrent comme d'abus 
au Parlement, en vertu d'une consultation de quarante 

avocats Le cardinid de Fleury fit rendre contre 

leur consultation un arrêt du conseil, flétrissant, qui les 
condamnoit à se rétracter . • . . Tout le corps des avocats 
de Paris et de Rouen signa une déclaration très-éloquente, 
dans laquelle ils expliquèrent les lois du royaume. Ils ces- 
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à riieure que je vous écris , le Parlement , qui 
est assemblé, travaille, peut -être à faire naître 
de nouvelles épines : cest ce qui fait que j ai à 
peine le temps de vous écrire. Je souhaite que 
tout soit fini avant votre arrivée, afin que nous 
n'ayons plus qu a nous livrer à des travaux plus 
paisibles et en même temps plus utiles au public. 
M.™® Daguesseau a raison de croire que je n'ou- 
blie pas les absens , lors même qu'ils ne me 
donnent aucun signe de vie. Je m'attends à la 
voir arriver avec une nouvelle provision de ce 
sel raffiné et plus que chatouillant qui se fabrique 
à Herbelot ; mais je sens que j'aurai toujours la 
foiblesse de l'aimer de tout mon cœur, et d'être 
charmé de l'embrasser , aussi bien que vous , 
mon cher fils , en vous assurant d'une tendresse 
qui est au-dessus de toute expression. 

V 

sèreot tous de plaider , jusqu'à ce que leur de'claration , 
ou plutdt leur plainte , eut ete' approuvée par la cour. Us 
obtinrent cette fois ce qu'ils demandbient, » ( Voltaire , 
Histoire du Parlement, ) 
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A M. LE COMTE DE CHASTELLUX. 

A VenaiUes, le S3 juiTier 1732. 

Je suis dans mon tort, Monsieur, de ne vous 
avoir pas encore rendu vœux pour vœux dans 
le commenc^nent de cette année ; mais les af- 
fairei se trouvent toujours si bien en ce pays* 
ci , qu'on a trop de temps pour les choses désa- 
gi'éabies , et qu'on en manque pour celles qui 
font plaisir. Si je ne vous écris pas , je n'en suis 
pas moins occupé de ce qui vous regarde. J'ai 
beaucoup entendu parler depuis quelque temps 
dès mines de plomb qu'on a trouvées en Bre- 
tagne , auprès de Rennes , et qui commencent 
à être en valeur. Comme on prétend que les en- 
trepreneurs ont fait d'abord beaucoup de fautes 
qu'ils ont payées bien cher par les dépenses ' 
inutiles qui en ont été la suite , j'ai demandé un 
mémoire exact de ce qu'ils ont fait en bien ou 
en mal, et je compte de vous l'envoyer bientôt,, 
afin que vous puissiez mettre l'un et l'autre à 
profit, et, suivant le proverbe espagnol , hazer 
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escamiientos en cabo ageno*. Mais, pour vous 
être plus utile à cet égard , il seroit bon que je 
susse où vous en êtes de vos découvertes : le 
temps ne me paroit pas trop propre à les avancer. 
Quoi qu'il en soit, vous n'avez qu'à parler; vous 
savez que je suis toujours à votre service. «Te 
vous souhaite un temps plus doux que celui 
qu'il fait ici , une bonne santé , et tout ce qui 
peut vous faire plaisir. Je fais des vœux pour 
moi-même quand j'en fais pour vous , Monsieur^ 
personne ne pouvant vous être plus tendrement 
attaché que je le suis , et à vous , et à tout ce qui 
vous envirohne. Le dénombrement commence 
à en être trop long pour le faire en détaiL 

A MM. DU CHAPITRE DE L'ÉGUSE D'AUXERRE. 



A Paris, le 11 juin 1733. 



J'apprends , Messieurs , avec bien du plaisir > 
par votre lettre du 4 de ce mois , que la céré- 
monie de la réception de M. le comte de Chas* 

* S'^instruire aux dépens (tautrui^ 
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tellux"" dans votre église, s'est passée avec une 
égale satisfaction de part et d'autre. Si vous 
l'avez vu avec joie prendre la place que d'an- 
ciens services ont acquise à ses pères , il n'est 
pas moins touché de f honneur d'entrer en pos- 
session d'une dignité sinjgulière, qui le met à 
la tête d'un chapitre aussi distingué que le vôtre. 
Je partage avec lui la reconnoissance qu'il a de 
toutes les marques qu'il a reçues , en cette occa- 

* Claude de Beauvoir, seigneur de Chastellux, maré- 
chal de France, soutint, en 1423, le sie'ge de Crevant 
contre le comte de Doukan , connétable d'Ecosse , et acquit 
ainsi un privilège fort particulier. Ayant deTendu a ses 
dépens cette ville, qui^appartenoit au chapitre d'Auxerre, 
chasse les Ecossois , et pris de sa main le connétable qui 
les commandoit , le chapitre , par acte juridique , lui ac. 
corda, pour lui et sa postérité m^e possédant la terre de 
Chastellux , le privilège d'avoir la première place du chœur 
et d'y être assis en habit de guerre , un surplis par-dessus , 
un baudrier , et une aumusse au bras , un oiseau de chasse 
sur le poing, avec séance et voix deliberative dans le cha- 
pitre , et droit de distribution comme chanoine. ( Voyez 
le Dictionnaire historique et -critique de Bayie, édition de 
1734, tome II, pages 434 et 435.) 

M. le comte de Chastellux venoit, à son tour, d'être 
kdmis à jouir de cette prérogative , bizarre sans doute, 
mais qui lui rappeloît un souvenir historique très-hono- 
rable pour sa maison. 
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sion , de votre amitié, et de la distinction avec 
laqueile vous regardez un confrère qui n'aura 
pas moins de zèle pour votre service que celui 
qui a mis le premier dans sa maison un titre si 
précieux. J entrerai toujours dans les mêmes 
sentimens, et rien ne me fera plus de plaisir 
que de pouvoir trouver les occasions de vous 
assurer , Messieurs , que je suis parfaitement à 
vous. 



A M. HERAULT, 

LIEUTENANT GÉNÉRAL DE POLICE. 



A Versailles, le 10 juin 1733. 

Il n'y a qu'à se louer , Monsieur , de Fentière 
et prompte facilité des supérieurs des Jésuites. 
Vous vous consolez aisément de ce qu'elle peut 
faire perdre au mérite de Thabileté du négocia- 
teur; et malheureusement vous n'avez que trop 
d'autres occasions de la faire valoir en traitant 
avec des esprits plus difficiles*. 

* Un soi - disant abbe Fichant , prêtre du diocèse de 
Quimper, par une lettre insérée, au mois de juin 1731 , 
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M. le procureur général m'écrit que Ton con»- 
sent à ne mettre que dans ia dernière requête 
des Jésuites une reconnoissance qui auroit été 

dans les Mémoires ou Journal de Trévoux (pag. 547), 
avoit prétendu prouver que les Elévations à Dieu sur 
tous les mystères de la religion chrétienne {Paris j 1737, 
S volumes ) , n'etoient pas de feu M. l'eVéque de Meaux , 
et que l'éditeur de cet ouvrage le lui avoit faussement 
attribue'. Les auteurs du Journal dirent, dans leur réponse 
à ce correspondant : u II est manifeste par vos remarques 
et par celles-ci (qu'ils y ajoutoient), que feu M. Bossuetr 
évoque de Meaux, n'auroit ni pensé ni parlé comme le 
fait penser et parler le livre des Élévations, On avertit, 
dès le frontispice , que l'ouvrage est posthume : peut*étre 
n'étoit-il qu'à peine conçu lorsque ce savant évéque finit 
ses jours, et qu'il a reçu tous S£s accroissemens et ses traits, 
par la plume qui l'a mis au jour, conformément à la Prière 
publique ( de M. i'abbé Duguet ), » 

Dans le cahier de février 173S,(page 313), ce même 
prétendu Fichant publia , contre les Méditations de M. Bos- 
suet sur l'Évangile, qui avoient paru l'année précédente 
(4 volumes in-lS), une nouvelle lettre dans laquelle il 
tâchoit de les rendre suspectes d'interpolations et de falsi- 
fications. ul\ n'y a dans le monde, disoit-il, que l'auteur 
(janséniste) des Nouvelles ecclésiastiques qui puisse èiie 
tenté de dire le contraire , n et l'on faisoit ainsi considérer 
comme faussaire, l'éditeur des Œuvres posthumes du 
grand Bossuet. Cet éditeur étoit pourtant son neveu , 
M. l'évéque de Troyes. 

Enfin, dans le cahier du mois de mai suivant (pag. 935), 
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ïnal placée dans la première et avant la vérifi- 
t^ation. ' 

li me pade aussi (f un léger changement qui 
tne paroit être en mieux. On vouioit faire dire 

le Journal de TreVoux reproduisît les mêmes accusations ; 
et cependant le prélat qu'il avoit si gravement provoque , 
ne se décida que lé S3^ mars 1 7 33 à présenter au Parlement 
de Paris une requête , à TefTet d'obtenir justice de ce que 
les auteurs de cet ouvrage et le soi-disant prêtre Fichant 
u s'inscri voient en faux contre les Œuvres posthumes de 
T evéque de Meaux , et accusoient son neveu de les avoir 
falsifiées, n M. Fevéque de Trojes fit déposer au greffe de 
la cour les manuscrits originaux, pour que la confronta- 
tion en fut faite légalement. Toutes les maisons des Jé- 
suites s*en alarmèrent à Paris. Leurs divers supeVieurs 
isupplièreat en commun M. le cardinal de Fleur j de leur 
éviter la mortification que devoit leur attirer cette affaire. 
L'intendant de Champagne (M. le Pelletier de Beaupré) 
reçut du principal ministre du Roi , l'ordre d'aller trouver 
M. l'évéque deTroyes, et de lui faire des propositions de 
nature à le calmer : mais ce prélat ne crut pas devoir se 
contenter des explications particulières qu'il lui offrit de 
la part des Jésuites. En même temps , M. Hérault , à qui 
cette lettre est adressée , avoit été chargé de porter les 
adversaires de M. l'évéque de Troyes à lui donner des 
satisfactions qui pussent faire suspendre l'instruction de 
fa procédure ; et les éloges de M. le Chancelier prouvent 
que le lieutenant générai de police s'acquittoit de sa mis- 
sien avec beaucoup de zèle. 

(N, C.) 
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à M. levêqùe deTroyes , dans la requête qui sui- 
vra celle des Jésuites , que leur reconnoissance 
venoit bien tard. Au lieu de ces mots , on pro^ 
pose de mettre que cette reconnoissance ne suffit 
pas; ce qui est, en effet, non * seulement plus 
convenable , mais plus doux. 

Nous n'avons pas cru ici qu'il fût à propos 
que vous donnassiez dès à présent aux supé- 
rieurs des Jésuites une copie de tous les en- 
droits du mémoire * qui les regardent ; et la 
même raison qui vous a arrêté , nous fait penser 
que le meilleur parti est de leur dire que le 
mémoire restera entre vos mains, et qu à mesure 
qu'ils auront quelque démarche à faire, vous 
leur donnerez, sous le plus grand secret, la 
copie de ce qui doit leur servir de modèle. C'est 
pour leur intérêt même que cette conduite paroît 
nécessaire , parce que , s'il échappoit la moindre 
chose qui pût faire croire que Ton agit de concert , 
il n'en faudroit peut-être pas davantage pour dé- 
ranger toutes les mesures qui ont été prises. 

* Ce mémoire , re'dige' par f avocat de M. Fevéque de 
Troyes, qui cherchoit lui-même à pacifier cette affaire 
affligeante , n'avoit pas encore paru. II avoit été confie à 
M. Hérault. 
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J'espère, au surplus, qui! n'arrivera ici aucun 
contre - temps. Quoi qu'on en dise , vous avez 
une étoile pacifique, et j augure toujours bien 
de toute affaire qui est entre vos mains *. 

* Cette négociation réussit, et le Parlement rendit, le 
7 septembre 1733, /^awr M, l'êvêque, de Troyes contre 
Michel Fichant , le provincial des Jésuites de la propince 
de France, le supérieur de la maison professe , le recteur 
de leur noviciat de la ville de Paris , et le recteur du col- 
lège de la rue Saint-Jacques (Louis-Ie-Grand), un arrêt 
, par lequel acte fut donné aux Jésuites u de ce qu'ils con- 
f> viennent et reconnoissent que Timprimé du livre des 
n Eléçationsest conforme au manuscrit, lequel est entiè- 
39 rement de la main de feu M. Bossuet , evéque de Meaux ; 
n des désaveux qu'ils font à cet égard , tant de la lettre du 
9 sieur Fichant, que de la réponse à ladite lettre, imprimée 
f> dans les Mémoires pour servir à l'histoire des sciences 
y> et des beaux-arts, du mois de juin 1731, comme aussi 

» de leur déclaration et protestation qu'ils n'ont eu 

n aucune intention de manquer au respect qu'ils doivent 
» à M. i'évéque de Troyes, et à ia mémoire de i'illustre 
n Jacques-Bénigne Bossuet, ni entendu s'ériger en juges 
>f du fond d'un ouvrage qui porte un nom si respectable 
f> par la dignité, le profond savoir et les lumières supé- 
y) rieures de l'auteur ; acte , en outre , de la déclaration 
n qu'ils font du sensible déplaisir qu'ils ont de ce qui s'est 
» passé. . . . , et de ce qu'ils supplient M. de Troyes de 
9) vouloir bien l'oublier , et honorer leur compagnie de sa 
f) protection et Je sa bienveillance , qu'ils tâcheront tou- 
n jours de mériter par leurs très-humbles respects; acte 
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Vous connoissez tous les sentimens avec les- 
quels je suis j Monsieur , parfaitement à vous *. 

encore de la de'claration par eux faite de reiller plus 
tf que jamais sur le travail des auteurs des Mémoires, 
M pour empêcher qu'il ne s'j glisse rien de contraire aux 
» déclarations portées par leur requête ; et , en ce qui 
» concerne le sieur Fichant (représente par le même avo- 
ff cat qui representoit les Jesuiteis ) y la cour lui donne acte 
V des mêmes aveux, reconnoissances , désaveux, dëclara- 
ff tions et protestations portes par ses requêtes ; enfin acte 
J9 à M. l'eVêque de Trojes de ce qu'il ne demande plus 
9 ni réparation personnelle, ni dommages -intérêts, ni 
ff dépens : permis à lui de retirer les pièces déposées au 
9 greffe , et de faire imprimer le présent arrêt. » 

Cet arrêt fut en effet imprimé, débité et vendu publi- 
quement par les colporteurs ; mais M. l'évêque de Trojes 
crut devoir à l'église et à ia mémoire de son oncle, de 
publier, au mois d'octobre suivant, une Instruction pas- 
torale dans laquelle il démontra d'une manière invincible 
que les ouvrages dont nous avons parlé ne contenoient 
aucune des propositions jansénistes et hérétiques suppo- 
sées par Fabbé Fichant 

(N. C.) 

* L'original de cette lettre fait partie de la collection 
de M. de Monmerqué. 
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A M. LE COMTE DE CHASTELLUX. 

A Fontainebleau, le 15 octobre 1733. 

Je n eus pas le temps de vous remercier dès 
ïiier au soir , Monsieur , de la vivacité avec la- 
quelle vous entrez dans les intérêts communs 
de mon fils le chevalier, et de ceux qui sont 
enveloppés dans la même disgrâce*. Leur cause, 
sur-tout en se réduisant aux sous-lieutenans, 
me paroît bonne , et leur avocat encore meilleur. 
II seroit inutile d'entrer aujourd'hui dans un plus 
grand détail sur ce sujet , après ce que j'écrivis 
hier au chevalier , et dont il n'aura pas manqué 
de vous faire part. Soyez mon conseil aussi bien 
que le sien, Monsieur, si vous croyez qu'il y 
ait quelques démarches à faire en ce paysrci sur 
ce qui vient de se passer , et continuez de don- 
ner à notre chevalier tous les avis dont il peut 
avoir besoin dans la nouvelle carrière où il entre. 

* M. le Chancelier parloit d'une nouvelle ordonnance 
qui venoit de contrarier beaucoup le corps de la gendar* 
merie. 

II.. 16 
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Pour moi , je ne puis lui en donner qu'un , qui 
comprend tous les autres; c'est de suivre vos 
exemples. 

Vous voilà à présent au-delà du Rhin *, spec- 
tateur d'un siège qui , apparemment , ne sefa pas 
fong : mais c'est toujours une grande affaire en- 
gagée , quand le premier coup dé canon est tiré. 
Dieu veuille que nous soyons bientôt au der- 
nier! Vous ne faites peut-être pas ce souhait 
d'aussi bon cœur que moi. II y a un point dans 
lequel nos vœux se réunissent bien certaine- 
ment; c'est non -seulement la prospérité des 
armes du Roi , mais votre bonheur et votre avan- 
cement pai^ticulier. Je crois même le désirer 
peut-être encore plus ardemment que vous ne 
le pouvez faire. Nous attendons ici , après-de- 
main, M.™® de Chastellux, qui fait, je crois, 
bonne mine à mauvais jeu depuis le passage du 
Rhin. Aimez toujours. Monsieur, un beau-père 
qui vous est plus tendrement attaché qu'il ne 
peut vous l'exprimer. 

* La guerre qui donna la Lorraine^ la France, venoit 
de commencer. 
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I 

A M. DAGUESSEAU fils aîné. 

A Fontainebleaii , le â7 octobre 1733. 

Je suis fort en reste à votre égard , mon cher 
fils ; et ce qui aggrave mes torts , c'est que je 
ne suis pas en droit de vous dire que le temps 
m'a manqué. II y a long-temps que je n ai eu 
autant de loisir que j'en ai cette année dans ce 
pays-ci. Les grandes affaires dont on y est occupé 
ont au moins cet avantage pour moi , que , 
comme heureusement eiies ne roulent point sur 
moi*, je suis beaucoup plus libre pour travailler 
de suite à ce qui me regarde : mais c'est préci- 
sément ce qui me rend plus pai*esseux à écrire 
des lettres. De plus grands ouvrages me dé- 
bauchent fesprit; je veux achever chaque jour 
la tâche que je me propose ; et je compte que 
les rognures d\i temps que j'y donne me suffi- 
ront pour vous écrire. J'en suis fa dupe, comme 
vous le voyez , mon cher fiîs ; et c'est ce qui a 

* M. le Chancelier n'e'toit point consulte relativement 
aux combinaisons militaires qui absorboient à cette époque 
toute l'attention du gouvernement, 

IG* 
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fait que je ne vous ai point encore parlé ni de 
vos occupations rustiques, ni des distractions 
que vous accordez par intervalle à la jurispru- 
dence. Je vous admire sur fe premier point, sur 
lequel on ne peut pas dire de vous patrissat, 
et je sens le merveilleux effet de l'air que vous 
respirez et de la compagnie normande , encore 
plus efficace que Tair du pays. Je voudrois bien 
seulement que la dame d'Herbelot , qui vous a 
donné tous vos talens économiques , voulût 
imiter i exemple de la reine de Jérusalem, et 
se mettre en état de faire ses couches sous cette 
plateforme antique dont vous avez fait f heureuse 
découv^-te. Mais elle aime mieux critiquer le 
temps passé, le présent et Tavenir, que de suivre 
un si beau modèle ; et peut-être après tout , si 
elle faisoit tant que d'être grosse , elle pourroit 
bien n'accoucher que d'une épigramme : c'est la 
présence de Romieu qui m'inspire cette pensée 
allobroge; A propos de Romieu , vous lui devez 
un compliment sur le bonheur qu'il va avoir 
d'être au conseil le défenseur de ces malheureux 
opprimés qu'on appelle les fermiers du Roi , 
contre les vexations qu'ils souffrent de tous 
côtés , selon M. Fréteau. 
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Je m amuse à la bagatelle, au iieu de vous 
parler de la jurisprudenee dans laquelle je me 
suis remis cependant jusqu'au cou. «Tai étudié 
de nouveau toute la matière de Fordonnance 
projetée sur les testamens*; mais je nai point 
encore les notes de M. Bargeton**, dont j'ai 
besoin pour y mettre la dernière main ; je lui 
ai fait écrire de nouveau pour le presser de me 
les envoyer. Mais ce nest pas le seui ouvrage 
que j'aie apporté ici, et je crains bien que le 
temps ne se trouve trop court pour tout finir. 
Ainsi , je remettrai à votre retour et les obser- 

* Cette ordonnance, qui , avec celle de 1731 sur les 
donations, a place le nom de M. Daguesseau à côte de 
ceux de nos plus sages législateurs, fut donnée au mofs 
d'août 1735. 



« * 



L^un des premiers avocats du Parlement de Paris 
au temps de M. le Chancelier Daguesseau. u Méconnu, 
tant qu'il fut obscur et peu riche, par une famille de son 
pays et de son nom qui se pretendoit noble , il s'en vit 
recherche aussitôt que son meVite lui eut acquis du cre'dit 
et de ia fortune; mais il repondit à celui qui, afin de 
l'engager à se laisser reconnoitre pour son parent, van- 
toit l'ancienneté' de son origine : u Puisque vous étes^ 
gentilhomme, je n'ai pas l'honneur de vous appartenir, n 
(Dictionnaire de Morcri.J 
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vations de Favocat toulousain*, et les visions 
du notaire normand. Je souhaite fort que vous 
avanciez ce retour, non-seulement par la raison 
du plaisir que f ai à vous voir , mais parce qu ii 
m'est revenu que, dans le conseil, vos meilleurs 
amis ne parloient pas bien de vos longues ab- 
sences. II seroit bien à désirer, en effet, que vous 
pussiez vous arranger de manière que tous les 
voyages de Fontainebleau ne se passassent pas 
sans vous. C'est de quoi nous raisonnerons plus 
à loisir quand vous serez revenu; mais il est 
toujours bon que vous y pensiez pendant que 
vous êtes occupé des soins domestiques, et que 
vous pouvez mieux juger du temps qu'ils vous 
demanderont l'année prochaine. 

On compte toujours que le Roi partira le 24 
du mois prochain, pour arriver à Versailles le 
27, qui sera le vendredi; et comme il sera fête 
le lundi suivant, je ne pourrai tenir le premier 

* Jean-Baptiste Furgoie , avocat au Parienient de Tou» 
louse , mort en 1761. Cette lettre prouve que M. le Chan* 
celief Tavoit consulte sur son travail. II seroit superflu 
d'ajouter que M. Furgole est Fauteur ai Observations sur 
r ordonnance de 473 i concernant les donations , et d'un 
Traité des testamens, qui recommandent sa mémoire à 
l'estime des jurisconsultes et des magistrats. 
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conseil que le mercredi 2 décembre. Voyez s'il 
vous sera possible de vous rendre à Versailles 
le ixiardi) ou au plus tard pour le second conseil, 
qui sera le lundi suivant , et avant lequel il se 
tiendra peu de bureaux, si ce n'est peut-être 
celui de M. Fagon et celui de l'abbé Bignon. Je 
souhaite de vous revoir en bonne santé, aussi 
bien que M."*^ Daguesseau, que j'embrasse avec 
vous, mon cher fils, et de tout mon cœur, quoi- 
que j'espère peu de la retrouver meilleure. 

Je ne vous hiande point de nouvelles et je me 
repose de ce soin sur le gazetier Plaintmont, qui 
fait Fadmiration et les délices de la cour, avec 
son menton toujours en équilibre avec son nez. 
Je n'ai pourtant guère envie de rire quand je 
|)ense que notre pauvre clievalier essuie peut-éti'e 
à présent des coups de canon ou de fusil. Vous 
savez que Ton fait monter la tranchée à la gen- 
darmerie, ce qui est tout nouveau et fait grand 
plaisir aux officiers de ce corps. II s'en faut bien 
que j'en aie autant qu'eux. Il faut s'abandonner 
à la Providence, et la prier de nous être favo- 
rable. 
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A M. LE COMTE DE CHASTELLUX, 

A FontaineMeaa , Te Sf8 oc(û!>re 1733. 

Vous augmentez ma reconnoissance , Mon- 
sieur, à mesure que vous refusez de recevoir 
mes remerciemens de tout ce que vous faites 
pour le chevalier. Je voudrois savoir mettre en 
oeuvre les bons matériaux que vous m'envoyez 
pour soutenir la cause qui iui est commune avec 
bien d'autres, et je vois bien que ïa science des 
faits et la connoissance des ancienil usages n'est 
pas ce que nous possédons ie mieux en ce pays-ci. 
On ne m'a encore rien dit des lettres de M. Cas- 

« 

telmoron, ni du mémoire qu'il a envoyé; et il 
est vraisemblable que, comme Fordonnance* n'est 
faite que pour cette année , on s'en tiendra à des 
réponses générales , pour ne remettre l'affaire en 
discussion qu'après ia fin de la campagne. Ainsi, 
je persiste toujours à croire qu'il ne faut point 
presser la décision , et je vois que c'est aussi votre 

* Elle introduisoit dans la gendarmerie des changement 
dont ce corps s'afflîgeoit beaucoup. 
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sentiment. Si cependant vous pensiez, qu il fût 
bon que je fusse instruit par avance de ces moyens 
plus doux que vous dites qu'on auroit pu prendre 
pour remédier à Tinconvénient du grand nombre 
de mestres de camp , vous êtes ie maître de me 
les indiquer, bien entendu que je n'en ferai usage 
que seion que vous le jugerez convenable pour 
ie bien de la chose. Vous êtes bon pour être le 
conseil du père aussi bien que du fils , et je n'y 
ai pas moins de confiance que lui. II n'écrit point 
de lettre où il né marque combien il s'estime 
heureux d'être instruit et conduit par vous. Pouf 
moi , je V0I1S avouerai , Monsieur , que la fin de 
votre lettre , où vous me dites en propres termes 
qu'on en a assez vu de lui pour ie croire très- 
capable du métier , m'a fait pleurer de joicr Je 
connois toute votre amitié pour mon fils et pour 
moi ; mais je vous connois également si incapable 
de parier contre votre pensée, que je compte 
absolument sur ce que vous m'écrivez. S'ii réus- 
sit, comme je l'espère, vous aurez de quoi aimer 
en lui votre ouvrage , outre ce que vous y aimez 
déjà, 

La défense de la place* que vous assiégez pa- 

* Le fort de Rehi; assie'gc' par le maréchal de Berwick, 
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roit si molie, que le noviciat ne sera pas trop 
rude pour notre jeunesse , et ce n'est peut-être 
pas un mal qu'elle s'accoutume par degrés à uiï 
métier qui lui est tout nouveau. Je crains cepen- 
dant qu'un gouverneur qui ménage si fort sa 
poudre ne réserve de fa prodiguer quand vous 
serez tous plus près de lui. Vous voyez que j'ai 
peur de loin , pendant que vous ne Tavez pas de 
près; mais nous faisons chacun notre personnage. 
Vous savez que je ne me suis jamais donné à 
vous que pour un gi*and poltron. J'espère que 
votre première expédition sera bientôt finie. Que 
ferez-vous ensuite? c'est de quoi on ne parle point 
ici, et qui pourra dépendre des mouvemens des 
ennemis, s'il est vrai qu'ils en fassent. 

M.°* de Chastellux est en bonne santé, se 
faisant volontiers , à ia cour , des affaires dont 
elie se tire assez bien ; au surplus , n'aimant pas 
plus la tranchée que son père : mais la poltron- 
nerie est bien tombée «quand elie tombe en que- 
nouille. 

le 90 octobre 1733 , capitula le 98 à 9 heures du soir , le 
jour même où M. Daguesseau e'crivoit. [Voi/. les Mémoire» 
de Berwick, tome II, pag. 336.) 
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A M. DAGUESSEAU fils aÎné. 

A Versailles, le 14 mars 1734. 

Vous ne me pariez dans votre lettre , mon 

clier fils, que de M', de M d'A , et vous 

ne me dîtes rien de la part du père; je ne com- 
prends pas cependant que vous ne Fayez point 
vu depuis que vous êtes à Paris. Vous ne me 
dites rien non plus de M. Melon*, par lequel 
vous deviez commencer, suivant ce que vous 
m'aviez dit en partant d'ici. Tout cela me fait 
croire que vous m'avez écrit une première lettre 
qui n'est pas encore arrivée , et ces sortes de dé- 
rangemens ne sont pas sans exemple de Paris à 
Versailles, et de Versailles à Paris Quoi qu'il 
en soit, je ne sais si l'on ne pourroit point dii'e 
de la maison de M. de M..... : 

Jpsa si cupt'at saïtts, 
Servare prorsus non potest hane famth'am*. 

Le fils vous a pourtant bien parlé , et vous 

* Voyez la note de la page 284, tomel. 

* Tercnt. Adclph, act iv, se. 7. 
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lui avez répondu encofe mieux ; mais je crains^ 
qu'il ne parle pas aussi bien à son père qu'il vous- 
parie. Je reçus hier une lettre longue, lamentable 
et presque désespérante, où le père paroit ce- 
pendant un très-bon homme qui a résolu de se 
croire et de se dire inalbeureux, et qui ramasse 
tout ce. qui lui a déplu dans son fils, et tout ce 
qu'il croit avoir fait pour lui, afin de se justifier 
à lui-même et de se livrer sans mesure à toute 
la npirceur de son ame , pour pouvoir accuser 
librement son fils de la plus grande ingratitude. 
Au travers de tout cela y on voit un fond de 
vertu, de religion et de tendresse pour ce même 
fils, qui me fait une compassion infinie, et d'au- 
tant plus que le remède eu paroit pius difficile 
que le mal n'est grand en lui -même. Un peu 
d'onction des deux côtés guériroit tout d'un coup 
la plaie ; mais je ne crois pas qu'il y ait une goutte 
d'huile dans tout le sang du père et du fils. L'un 
a une humeur qui peut aller jusqu'à la fureur ; 
Fautre a un flegme dont la glace peut piquer 
peut-être encore plus. II ne faut pourtant pa$ 
désespérer de les réunir; mais c'est l'ouvrage du 
temps et d'une suspension entière de tout entre- 
tien, parce que, dans le moment présent, je vois 
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î)îen qu'il ne peut y en avoir aucun qui n'aigrisse 
le mal, au lieu de Fadoucir. Je me suis donc ré- 
duit à écrire hier au père une lettre tendre* et 
t^ompatissanté, où j'entre dans toute sa dotileur, 
en lui témoignant cependant que je crois qu'ii 
n'y a eu et qu'il ne pourra jamais y avoir qu'un 
malentendu entre hii et son fils. Je l'exhorte à 
lie songer qu'à sa santé, qui a souffert, comme 
il me le marque, de tout ceci, et à oublier pour 
un temps ce qui s'est passé , jusqu'à ce que j'aie 
pu approfondir la chose et pai'venir à lui donner 
fe plaisir de reconnoître qu il a été trop loiii en 
portant un jugement si triste sur les dispositions 
de ]\f . son fife. Je ne sais si ma lettre, qui est fort 
pressante, produira un bon effet; je le souhaite 
fort au moins, et vous pouvez y contribuer beau- 
coup par la manière dont vous parlerez au père 
et au fils. Celui-ci ne pourroit-il pas vous prier 
de témoigner à son père combien il est pénétré 
de douleur de voir qu'une entrevue qui devoît 
produire un renouvellement de tendresse, ait eu 
un effet si contraire à ses désirs ; qu iï seroit au 
désespoir si , pour avoir cru profiter de la liberté 
que son père lui donnoit de lui parler à cœur 
ouvert, ii lui étoit échappé quelque terme qui 
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lui eût déplu contre son intention, et qui! le 
supplie de vouloir bien Foublier? Vous pourriez 
ajouter que vous le trouvez en efFet très-abattu , 
et que vous craignez fort que cela ne nuise à sa 
santé. Le salut de l'affaire seroit que le père 
s'attendrit , à quoi son état le dispose assez , et 
que fon pût, dans quelque temps, ménager une 
nouvelle entrevue , en convenant d'avance qu'il 
n'y seroit question ni de mariage ni d'aucune 
autre affaire, et qu'elle se passeroit en témoi- 
gnages réciproques d'amitié et de tendresse , en 
remettant le reste à un temps où la santé du père 
seroit rétablie , et en lui faisant trouver bon que , 
sur l'article du mariage , le fils ne lui parlât que 
par mon canal ou par le vôtre. Voilà tout ce que 
je pense sur Ce sujet, mon cher fils. C'est à vous 
^'en faire usage avec la bonté de cœur et la sa- 
gesse qui vous sont naturelles. 



Mi 
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A M. LE COMTE DE CHASTELLUX. 

A Paris, le â9 décembre 1735. 

«FAI été si accablé de ma douleur ^ Monsieur, 
que je n ai pas encore eu le courage de vous faire 
réponse. Je ne crains point de vous avouer ma 
foibiesse, parce que je sais que vous avez le cœur 
assez bon pour la plaindre, et pour partager avec 
moi mon extrême affliction*. Çauroit été, à la 
vérité, une grande consolation pour moi de vous 
voir ici vous joindre à ma famille , qui ne cherche 
qu'à me dédommager, autant qu elle le peut, de 
ce que j'ai perdu ; piais le devoir est préférable 
à tout : vous êtes citoyen et serviteur du Roi 
avant que d'être mon gendre; et, bien loin de 
désapprouver le parti que vous avez pris de de- 
meurer dans votre poste , j'aurois été très-aflligé 
que vous en eussiez pris un autre. Je dois vous 
aimer pour vous beaucoup plus que pour moi, 
,et, indépendamment de la raison du devoir, la 
vue de votre avancement , que je préférerai tou- 

* M,^ la Chancelièrc yen oit de mourir. 
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jours à ma propre satisfaction, ne me permetiroit 
pas d'hésiter sur ce sujet. Tout cp que j'ai appris 
depuis deux jours par M. de Beiie-Isie* me con- 
firme encore plus dans le même sentiment. Je 
vois que c'est par choix et par distinction qu'il 
vous a placé dans le poste où vous êtes , et rien 
n'auroit été moins convenable en toute manière , 
que de le quitter pour remplir un simple devoir 
de famille et d'amitié. Vous n y perdez rien d'ail- 
leurs, Monsieur; je connois tous vos sentimens 
pour moi , et votre présence , quoique plus con- 
solante, sur-tout dans l'état où je suis, n'ajou- 
teroit rien à l'opinion que j'ai de votre attache- 
ment, et je crois pouvoir dire même de votre 
tendresse pour iln beau-père affligé. 

* Charles -Louis -Augustin Foucquet', comte de Belle- 
Isle , alors lieutenant général des armées du Roi , deviot 
ensuite maréchal de France, prince de PEmpire, membre 
de l'Académie Françoise , et secrétaire d'état du départe- 
ment de la guerre. II mourut en 1761. 



DB H. LB CHANCELIER DACUESSBAC. 



257 



^^%/^/^^%f%'V%f>'%/mft/%/m0%,-mi*t%i'%/w^'%/vm/*'itÊ i*t%i%/%/%/%,'mi «/w«i>«/*/%'«<%<v*<«<^<v«%'<%/«/%/«/»'V*/«/%<«/«^% 



A M.^^^ DE FRESNES. 



A Versaiîîes, le 20 îéTner 1736. 

Je connois trop votre bon cœur, ma- chère 
fille, pour n'être pas persuadé de la part que 
vous prenez à la satisfaction que j'ai d'établir 
mon fils de Fresnes d'une manière fort conve- 
nable à son goût et au mien. Tout ce que je 
désire , c'est qu'il soit heureux , et j'ai tout lieu 
de l'espérer , avec la femme qu'il paroit , par 
tout ce qui s'est passé, que le ciel lui avoit des^ 
tînée *. C'est peut-être un effet des prières d'une 
mère plus digne d'être exaucée de Dieu que 
son père. Je sais combien elle me manque ici 
bas; mais j'ai cette confiance dans sa veii:u et 
dans ia bonté de Dieu , qu'elle y supplée ailleurs, 
et encore plus efficacement qu'elle ne pourroit 



* M. de Fresnes épousa , le 1." mars 1736 , Anne-Louise- 
Françoise Dupré, dame de la Grange-BIeneau en Brie. 
Le 12 feVrier 1737 , elle accoucha de Henriette- Anne* 
Louise Daguesseau , et mourut le lendemain. 

IL 17 
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le faire par sa présence. Tout cela n*einpéche 
pas que le triste souvenir de ce que j'ai perdu ne 
trouble ma joie dans cette occasion , et n y mêle 
une amertume que ma foiblesse me rend trop 
sensibie. Priez Dieu, ma chère fifle, qu'il me 
donne un esprit de force et de soumission en- 
tière à ses volontés, dont fai un si grand besoin. 
n vous a fait ce don précieux pour vous mettre 
à portée de soutenir un état aussi pénible à la 
nature que le vôtre , et je souhaite qu'il vous 
affermisse de plus en plus dans ces sentimens de 
patience et de résignation que le ciel peut vous 
conserver, comme lui seul a^pu vous les donner. 
Je tâcherai de vous aller voir au premier mo- 
ment de liberté que je pourrai trouver. 
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A M. LE CHEVALIER DAGUESSEAU. 



Le 26 noyembre 1736. 

Il y a deux jours que je veux vous écrire, 
mon cher chevîJîer, sans pouvoir en trouver le 
temps. Vous méritez bien que je vous dise à 
vous-même combien je sens vivement tous les 
soins que vous avez pris de notre aimable ma^ 
lade. Vous me direz peut-être que c'est pour 
vous-même que vous lavez fait; mais, quand 
cela seroit , je ne vous en saurois pas moins de 
gré. tTairne tant M.™® Daguesseau , que je suîà 
l'avî de trouver les mêmes sentimens et le même 
goût dans les autres. Je m'imagine cependant 
que je n'y ai rien gâté , et qu'en cherchant votre 
propre satisfaction, vous n'avez pas eu moins 
de sensibilité pour ia mienne. Dieu soit béni de 
nous avoir comblés tous également de joie ! Elle 
se fortifie et s'affermit toujours de plus en plus. 
J'ai un compliment à lui faire ; c'est sur le succès 
de l'action de son féal et bien amé Plaintmont : 
vous voyez par-là que je suis plus régulier que 
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ies Iiabitans de la chancellerie , dont je n ai pas 
encore entendu parler sur ce sujet. Je leur par- 
donne de n être occupé^ que de f objet qu ils ont 
sous ies yeux ; j'en ferois bien autant si j*étois 
à leur place. II semble que la bonté de Dieu ait 
voulu me délivrer de Fînquiétude où j'étois sur 
un objet qui m*est si cher , afin qu'il me restât 
du sentiment pour goûter le plaisir de voir notre 
avocat général réussir autant qu'on assure qu'il 
l'a fait. H m'a manqué la douceur de pouvoir 
partager cette satisfaction avec tous ceux qui, 
après moi , y sont le plus sensibles ; et malheu- 
reusement il faut se résoudre à voir durer encore 
long-temps une séparation dont je compte tous 
les momens; mais on a beau les compter, ils 
n'en vont pas plus vite , et nous sommes bien 
heureux encore de ce que Dieu veut bien se 
contenter de n'exiger de nous que cette péni- 
tence. Je vous embrasse de tout mon cœur, 
mon cher fils , aussi bien que votre frère , qui 
nage à présent dans la joie ; mais sur-tout notre 
chère malade. Ne soyez point jaloux de cette 
espèce de préférence ; le bien qu'on recouvre 
après avoir été menacé de le perdre , semble 
devenir le plus précieux de tous. Ne seroit-ce 
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point une adresse de notre Normande , pour se 
rendre encore plus chère? Je voudrois bien 
quelle s'en fût épargné la façon i 
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A M. DAGUESSEAU fils aIné. 



A Vemil(e«, {• 9t férrier 1737. 

Tout bien considéré , mon cher fils , je crois 
qu il n'y a point de meilleur canal que celui de 
M. le président Talon , pour faire connoître mes 
sentimens à M. Chauvelin sur le malheur qui 
lui est arrivé*. 

Je vous prie donc d'aller chez lui , c'est-à-dire 
chez M. le présideat Taion, dès aujourd'hui, 
pour lui dire que ^e m'adresse à lui comme à un 

* Le Roi ajant appris à M. le cardinal de Fleur j que 
M. Chauvelin avoit essaye' de lui enlever sa place , le pre- 
mier ministre ie fit renvoyer ; il fut même question de le 
livrer à la justice comme accuse d'avoir trahi les inte'réts 
de TEtat dans Fespoir de parvenir à rallumer la guerre. 
On se contenta pourtant de Texiler à Bourges. Les sceaux 
furent alors rendus à M. le Chancelier. 

M. Tavocat gênerai Talon ^ reçu président à mortier le 
IS de'cembre 1731 , avoit épouse' une fille de M. Chauvelin. 
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parent et à un ami commun, et au plus honnête 
homme du monde, pour témoigner à M. Chaù* 
velin combien je suis touché de sa triste situa- 
tion. Toutes les marques que j'ai reçues de son 
amitié dans des jours plus heureux pour lui, 
m'y rendent véritablement sensible. Vous pou- 
vez rassurer qu'elles me seront toujours présentes 
comme à toute ma famille , et que rien ne me 
fera plus de plaisir que les occasions de iui mon- 
trer que j'en conserve le souvenir. 

Vous ferez aussi mon compliment à M. le 
président Talon *, personnellement , sur tout ce 

* M. Daguesseau se conforma aux intentions de son 
père. Le 35 du même mois, M. le président Talon lui 
écrivit la lettre suivante : 

a Les affaires du Parlement m'ayant empêche jusqu'à 
9 présent , Monsieur , d'aller à Grosbois , la lettre de M. le 
ff Chancelier dont vous avez bien voulu me faire part, 
» etoit trop flatteuse pour la laisser ignorer un moment à 
V M. Chauvelin. Je n'ai pas manque de l'en informer exac- 
» tement ; et ne vous ayant point trouvé ce matin , j'ai 
» pense' que vous voudriez bien me permettre de vous 
f) communiquer sa réponse. Les sentimens que vous y 
f) verrez sont bien sincères; et, en toutes occasions, j'ai 
» toujours reconnu en iui, pour M. le Chancelier, tout ce 
» que mon respect et mon attachement particulier pou- 
ff voient désirer. Je croîs , Monsieur , que vous me rendez la 
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qui le touche en cette occasion. Vous connois- 
sez tous mes sentimens pour lui ; et comme ils 
sont aussi les vôtres , vous les expliquerez aussi 
bien que je le pourrois faire. 

n justice d'en être persuade', et qu'on ne peut rien ajouter 
f> à tous les sentimens avec lesqueb je ne cesserai jamais 
y> d'être, Monsieur, votre très -humble et très -obéissant 
» serviteur. » 

Talon. 



Voici la Réponse de M. Ch au félin à M. le président 

Talon. 

a Pardon de la peine, Monsieur; mais je vous prie de 
y> voir M. Daguesseau , et de l'assurer que n'ajant plus les 
y) sceaux, je suis charme de les voir entre les mains de 
y> M. ie Chancelier. Je l'honore , je le respecte , et je puis 
n dire que je l'aime et ne cesserai pas de l'aimer. Je désire 
f) fort qu'il me conserve les sentimens qu'il m'a témoignes ; 
n je les mériterai toujours : les marques de son souvenir 
n me seront constamment chères et me feront le plus sen- 
» sible plaisir. » 
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A M. DE PLAINTMONT. 

A Versailles, le 31 mars 1737. 

M. LE duc de Brissac* a perdu sa cause , mon 
cher Plaintmont ; mais vous avez gagné ia vôtre 
par l'approbation que le public a donnée à votre 
ouvrage ; et si vos conclusions n'y ont pas été 
suivies, Dieu l'a peut-être permis pour tempérer 
un excès de complaisance que vous auriez pu 
avoir en vous-même dans un événement plus 
satisfaisant pour votre amour-propre. Faites un 
bon usage , par cette réflexion , mon cher fils , 
de l'aventure qui vous est arrivée ; il est avan- 
tageux de s'accoutumer de bonne heure à voir 
sans peine que l'avis d'autrui Femporte sur le 
notice. Le grand Jérôme Bignon **, satisfait d a- 

* Jean-^PauI-TimoIeon de Cosse , duc de Brissac , pair 
et mare'chal de France : en octobre 177 1 , le Roi le nomma 
gouverneur de la ville, prevâte et vicomte' de Paris. 

*^ Mort le 7 avril 1656; il fut Tun des plus grands ma- 
gistrats dont s'honore le parquet de France. L'abbé Pérau 
a écrit sa vie; Paris, 1757, deux parties in-lS. 
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voir bien appuyé son opinion , n étoit jamais 
plus content que quand les juges ne la suivoient 
pas , parce qu'alors rien ne rouloit plus sur lui. 
Tâchez de penser avec autant de modestie et de 
détachement de vous-même, mon cher fils : 
vous y aurez moins de mérite qu'un homme qui 
avoit des iumières si supérieures ; et , au sur- 
plus , que le succès de vos premiers coups d'essai 
redouble votre émulation et votre ardeur de bien 
faire , non pour votre gloire , ce seroit un motif 
trop frivole, mais pour le bien de la justice, et 
pour vous mettre en état de servir dignement le 
public. Je vous permets cependant d'y joindre 
Je motif de contenter votre père. 



■ M il ■ » 
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A M.^^' DE FRESNES. 

A FresneSi le 5 juin 1737. 

Je suis aussi affiigé que vous , ma chère fiile ^ 
d^avoir été privé si long-temps' du plaisir de vous 
voir ; mais vous êtes destinée à habiter les lieux 
les plus proches du ciel , et moi j'ai été malheu-^ 
reusement condamné tout cet hiver à ramper 
sur la terre. Aussi je vous regardois comme un 
oiseau dont !e nid étoit si élevé , qu'il ne m etoit 
pas possible d'en approcher : il est vrai que 
M."*' le Guerchois avoit imaginé, en dernier 
lieu , le moyen de rétablir ie commerce entre 
vous et moi ; mais depuis qu'elle me l'a donné > 
mon séjour à Paris a été tellement entrecoupé 
par des voyages de Versailles , que je n'ai pu 
trouver le moment de vous aller voir. Celui de 
Fresnes est venu ensuite , et il ne faut pas me le 
reprocher, puisque, depuis neuf mois, je n'avois 
pu trouver un instant pour y venir respirer et 
prendre un peu de repos dont ma santé avoit un 
grand besoin. Mais consolez - vous , ma chère 
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filie ; mon séjour en ce pays sera fort court : en 
voilà déjk la moitié de passée, et j'espère que 
l'octave du Saint -Sacrement ne finira pas sans 
que j'aie le plaisir de vous embrasser : mon cœur 
est sans cesse avec vous, si ma personne y est 
rarement. Je ressens toujours très - vivement 
toutes vos peines, et elles redoublent ma ten- 
dresse pour vous , bien loin de la diminuer. Notre 
consolation commune est la manière dont Dieu 
vous fait ia grâce de soutenir un état si triste et 
si pénible à la nature. II veut vous mener au ciel 
par la voie des souffrances : c'est celle que J.-C. 
a choisie pour lui-même ; et quand une fois vous 
serez parvenue au terme , ces jours de douleur 
et d'humiliation , ces croix si accablantes et que 
vous portez de si bon cœur , seront le sujet de 
votre joie et de votre consolation éternelle. Voilà 
ce que vous savez et ce que vous sentez beau- 
coup mieux que moi , ma chère fille : Dieu veuille 
accroître en vous et affermir toujours de plus en 
plus ces saintes dispositions! Demandez-les lui 
pour moi-même. Il n'y a point de vie sans peines 
et sans amertume : celles de l'esprit sont quel- 
quefois plus difficiles à supporter que celles du 
corps , parce qu'elles troublent la tranquillité 
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de Famé , qui se conserve plus aisément dans un 
état d'infirmité qu'on peut regarder comme une 
marque de prédestination , et que vous considé- 
rez en effet de cette manière. Jouissez donc tou- 
jours de cette paix qui vous dédonunage de vos 
souffrances, et offrez-ies à Dieu pour un père 
qui vous aime plus tendrement, ma chère fille, 
qu'il ne peut vous Fexprimer , • et qui ira vous 
ie dire incessamment. 

H faut avouer de bonne foi que votre demoi- 
selle Paris est demeurée au fond de ma poche 
avec votre lettre -y mais je vais réparer ma ^siute 
en donnant son mémoire à Fabbé Couet , qui 
e&t ici : il verra ce qu'on peut faire en faveur de 
cette pauvre fiile ,. qui paroit en effet un objet 
digne de votre chaiité. 



.PiiBl«« 
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A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Versailles , le 18 février 1737. 

La scène de ce matin* avoit été rendue en ce 
p.y«ibie„d,iré«n,o,en.deIa™.„ié,.do„.elIe 
est racontée dans votre lettre, mon cher fils, et 

* M, Roujault , conseiller au Parlement de Paris , de^ 
nonça aux chambres assemblées, le 15 février, le refus 
que le doyen du chapitre de Douay avoit fait au sieur 
Rivette, chanoine de la même église, des sacremens et 
de la sépulture, pour ne s'être pas soumis à la bulle Uni" 
genitus. Ce magistrat demanda que la cour s'occupât 
promptement de remédier à ce schisme , dans finterét 
de l'Etat et de la religion. Le premier président s'empressa 
de s'opposer à toute délibération sur ce sujet. II essaya 
vainement de persuader à la compagnie qu'il etoit plus 
utile de le laisser agir seul , et de s'en reposer absolument 
sur lui dans cette affaire. Une vive et longue altercation 
s'engagea. M. Coste de Champeron , Pun de Messieurs , 
proposa d'ajouter à l'arrête' à intervenir , que le président 
des assemble'es ne pourroit, dans aucun cas^ empêcher 
ni retarder la délibération ; et deux séances s'etoient écou- 
lées dans cette agitation , lorsque le premier président 
annonça , le 1 8 , que le conseil du Roi avoit rendu la veille 
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dans celle de M. le premier président*. On avoit 
cru que lavis de M. de Champeron sur Farrêté, 
avoit été adopté par acclamation , et qu'il n etoit 
plus question que de rédiger cet arrêté , qui feroit 
le sujet de rassemblée de demain. Je vois au 
contraire , par la lettre de M. le premier prési- 
dent , à laquelle la vôtre est conforme , qu'il a 
empêché le progi'ès de la délibération sur l'arrêté, 
en ne prenant l'avis de personne sur ce' point, 
et que , s'il y a eu une acclamation , c'est sur ce 
. qu'il a voulu diviser les deux points, je veux dire 
les remontrances et l'arrêté : sur quoi l'on s'est 
récrié que l'un ne valoit rien sans l'autre, et sur 
quoi aussi M.' le premier président a tenu ferme 
et a toujours persisté à ne point laisser délibérer 
sur l'arrêté. Voilà au moins l'idée que je me suis 
fonnée en lisant attentivement sa lettre et la 

vôtre. 

> 

Il jreste présentement à désirer que le temps 
de cette après -dînée et celui de la nuit aient 
doutié ou donnent un bon conseil à ceux qui 

un arrêt pour évoquer cette affaire , ordonner l'apport des 
pièces , et en deTendre la conhoissance à toutes les cours 
souveraines et autres juges, &c. 

^ Louis ie Peletier de Rosambo; 
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cherchent des voies de conciliation ; car on ne 
sauroit en donner d'ici , parce qu'il faudroit pour 
cela savoir ce qu'on a proposé , ou ce que l'on 
proposera. Ainsi, il faut se horner, par rapport 
à nous, à ce que M. le premier président me 
marque à la fin de sa lettre, c'est-à-dire à ne 
rien faire, quant à présent, que de se reposer 
entièrement sur son courage et sur sa sagesse. 
L'un et f autre sont mis à de grandes épreuves ; 
mais il sera hien dédommagé d^ns la suite, s'il 
peut sortir honorablement, comme je l'espère , 
d'un combat si opiniâtre. 

Le triste détail que vous me faites de ce qu'on 
a trouvé dans le corps de celle que nous pleu- 
rons*, présente une sorte de consolation, mais 
si imparfaite , qu'elle ne mérite pas qu'on s'y 
arrête. La plus grande ou plutôt la seule , est 
celle qui vient de la religion. J'apprends avec 
une véritable satisfaction que votre panvre frère 
en est fort occupé ; il ne sauroit trop la regarder 
comme sa seule ressource dans un si grand mal- 
heur. Dieu ne permet souvent ce que nous appe- 
lons des maux , que pour en tirer les véritables 

* M. de Fresnes venoit de perdre sa femme. Voyez la 
note de la page 257 et la lettre suivante. 
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biens quil nous prépare, et c'est entrer dmis 
les vues de ia Providence que de faire un si bon 
usage des afflictions. Embrassez bien tendrement 
pour moi un frère qui vous est fort cher, mais 
que vous ne sauriez aimer aussi fortement que 
je le fais ; j'espère de Fembrasser moi-même de- 
main. Je vous piains d'être obligé de demeurer 
dans le tumulte du palais ; mais vous pouvez 
aussi le mettre à profit pour y prendre des le- 
çons de prudence et de conduite : les bons et les 
mauvais exemples forment également , quand on 
sait en faire usage. Dites-vous à vous-même, mon 
cher fils, ce que je vous charge de dire aux autres. 
N'oubliez pas M."* Daguesseau. 

P. S. Je consens de tout mon cœur, si cela 
convient à mon fils de Fresnes, qu'il remette sa 
petite fiïïe* entre les mains de M."*Dupré; c'est 
une consolation qu'on ne peut guère refuser à un 
père et à une mère si justement affligés d'une 
perte irréparable , et cela ne peut servir qu'à 
nourrir plus Funion et Famitié entre le beau-père 
et le gendre. 

* Fruit unique de son pfcmie^r mariage. ( Voy, la note 
de la page i57.) 
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AU MEME. 

A Versaiïles , le 19 fëvrîer'l737'. 

Vos nouvelles continuent, mon cher fils', de 
lie paroître que celles qui viennent (Tailleurs, et 
je trouve que M. le premier président se soutient 
par les mêmes raisons qu il me semble que j'au- 
rois alléguées, si je m'étois trouvé dans une place 
si difficile à bien tenir. Sa lettre contient en subs- 
tance la même chose que la vôtre ; il ine paroît 
plein de courage et même d'espérance : ainsi il 
n'y a qu'à le laisser faire comme il le désire; et 
s'il peut se passer de nous jusqu'au bout, cela 
sera beaucoup mieux pour lui et pour nous. 
Je vous adresse la réponse que je lui fais, et je 
souhaité qu'il soit aussi content de moi que je 
le suis de lui. 

Je viens d'embrasser bien douloureusement 
mon fils de Fresnes ; et malgré toute l'affliction 
dont il a le cœur pénétré , je suis édifié du cou- 
rage, de la raison avec laquelle il supporte un 
coup si accablant. C'est me consoler moi-même 

II. 18 
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que de trarailler à^sa consolation; mais il ny a 
que la religion et le temps qui puissent adoucir 
une si grande et si juste douleur*. Vous pourrez 
peut-être le venir voir samedi , et je n'en serai 
pas fâché , outre le principal motif de votre 
voyage, parce que vous pourrez m apprendre 
bieil des détails sur ie Parlement , qu'on ne sau- 
roit renfermer dans une lettre. Je souhaite que 
f affaire soit alors entièrement finie , et que je 
puisse vous assurer plus tranquillement de toute 
la tendresse dont je suis rempli pour vous , mon 
cher fils. 



* M. de Fresnes se maria pour la seconde fois. en 1741 ; 
3 épousa Marie-Geneviève-Rosaiie de Bret, dont les an- 
cêtres avoient ete \ les uns , premiers presidens , gouver- 
neurs et intendans de la Provence, întendans de Bretagne ^ 
conseillers d'état ; et les autres , chefs d'escadre dans les 
armées navales et baillis de Tordre de Malte. De ce second 
mariage naquirent M. le marquis Daguesseau, aujourd'hui 
pair de France; Angeiiqne^Françoise-Rx>salie, femme de 
M. le premier président Bochart de Saron, moissonne par 
la faulx révolutionnaire en 1794; et Claire -Geneviève - 
Pauline, mariée à M. le comte de Segur, pair de France. 
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AU MEME. 



A Vcrsaiïïes, le 30 fëTrier ilZ'ï. 

Vous savez à présent , mon cher fils , tout ce 
qui s'est passé ici ce matin : ainsi il ne me reste 
plus que de demander à Dieu ia grâce d'en faire 
un bon usage. Les réflexions de M. le premier 
président sur cet événement, qu'il prévoyoit, 
sont une preuve de la véritable amitié qu'il a 
pour moi , et je vous prie de lui en témoigner 
toute ma reconnoissance. Je les avois prévenues 
de moi-même, et j'avois fait d'avance ce raison- 
nement : 

II n'est pas possible de penser à mon fils aîné 
pour le soin de la librairie ; lui préférer son cadet, 
ce seroit afficher bien grossièrement l'exclusion 
forcée de l'aîné : il vaut donc mieux penser à un 
étranger , qui paroitra alors un homme choisi 
par le csurdinal , et qui paivlà me déchargera biea 
pius des inconvéniens qui peuvent arriver, quel- 
que attention qu'on ait à les prévenir. La conti- 

18* 
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nuation de M. Rouillé paroit au premier coup 
d'oeil ce qui seroit le plus naturel et le piu$ con- 
venable ; mais le meilleur de tous les partis eft 
de s'en rapporter absolument à son Eminence. 
M. d'Ormesson feroit sans doute à souhait pour 
moi, si! pou voit avoir le temps de conduire une 
besogne délicate et épineuse ; il seroit même très- 
agréable à M. le cardind : mais ses autres occu- 
pations ne lui permettroient pas d'entrer dans 
un pareil détail, et Ion croiroit toujours qu'il ne 
Eut que prêter son nom à quelqu'un de mes en- 
fans. Aussi , !e parti de s'en remettre à M. le 
cardinal est une espèce de parti forcé en cette 
occasion. Je sais bien que cela donnera lieu à 
beaucoup de propos peu divertissans ; mais il 
faut s'y attendre et ne s'en pas mettre beaucoup 
en peine , puisqu'il est impossible de se conduire 
d'une autre manière. 

Les esprits me paroissent s'adoucir dans le 
Parlement, par ce que M. le premier président 
m'écrit aussi bien que vous; mais comme nous 
n'avons rien à faire ici sur tout cela , et que j'aî 
eu bien de Ja peine à achever cette lettre > inter- 
rompue vingt fois , je ne vous en dirai pas da^ 
vantage sur ce ^ujet, et je n'écrirai point ce soir 
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à M. le premier président, afin d attendre c^ qui 
se passera demain. 

Soyez toujours bien persuadé de toute ma 
tendresse, mon cher fils. 
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AU MEME, 



A Vcmifles, le SI fôTrier 1737. 

La vexation que les complimens vrais ou faux 
de ce pays-ci me font souffrir, me laisse à peine 
le temps de vous écrire un mot, mon cher fils. 
Je suis plus content de la scène de ce matin que 
de celle d'hier, quoiqu'elle fût moins mauvaise 
que la précédente; ii parôit même que, depuis 
la fin de l'assemblée, Tesprit de paix et de réu* 
nion a fait de grands progrès , et il y a iieu d'esr 
pérer que Faffaire pourra prendre demain une 
meilleure forme, s'il est vrai que là crainte de 
paroître plier d'abord après l'événement d'hier , 
ait eu quelque part au retardement de ce matin« 
M. ie premier président écrit ici aussi bien qu^U 
se conduit à Paris; il ne veut point de secours, 
et nous n'avons. nulle impatience de lui en don- 
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ner. Je Iui,rends, par ma réponse, toute la justice 
qui lui est due, et je ny ai pas oublié de ie 
remercier de la confidence qu'il vous a faite. 
M. d'Ormesson m'a écrit et m'a parlé sur ce 
sujet comme vous me f avez écrit ^ et je pense 
entièrement de la même manière. 

J'ai oublié de dire à votre frère que je crois 
qu'il faut qu'il aille aussi de ma part faire des 
complimens à M. le président Chauvelin sur le 
malheur de son oncle, et chez M. le marquis 
et M.™« la marquise de Bissy , qui m'ont témoigné 
beaucoup d'amitié dans tous les temps. II y a 
aussi M. le cardinal de Bissy, à qui je voudrois 
bien donner quelques signes de vie. Vous pouvez 
partager cette commission avec votre frère ; il 
est indifférent que ce soit vous qui la fassiez ou 
lui : quand même il auroit déjà été en son nom 
chez quelqu'un de ceux que je viens de nommer, 
îl faudroit y retourner pour parier ou pour se 
faire écrire de ma part. 

Je suis toujours tendrement à vous , mon 
cher fils. Votre frère de Fresnes se porte assez 
bien. 
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AU MEME. 



A Parti, !• 8 décembre 173^. 



Je commence à m'ennuyer du silence des trois 
reclus de la chancellerie. Que M.™® Daguesseau 
n'écrive point , je n en suis pas surpris : ce n est 
pas ik sa manière ^ et, dans ietat où elle est, elle 
ne pourroit être tentée d'écrire que parce que 
cela lui est défendu. Mais puisque les deux er- 
mites qu elle a sous ses lois , grands écrivains de 
leur caractère naturel, veulent Timiter en tout, 
il faut bien prendre le parti de les agacer et de 
leur dire adieu avant que de s éloigner deux 
pour retourner à la cour. Elle va me paroitre 
bien triste , quand je n'y trouverai point mon 
aimable compagnie , et ii me semblera que je 
n'aurai fait que changer le lieu de trion exil. Ma 
consolation sera d'avoir au moins f esprit tran- 
quille sur la santé de M.™^ Daguesseau : je la 
laisse d'ailleurs avec ce qu'elle aime le mieux. II 
m'en coûte pour en convenir , mon cher fils ; ' 
mais , après tout , cela est et cela doit être. On 
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dit qu'on murmure, dans le petit conseil des 
trois reclus , d'un voyage de Fresnes. Je ne suis 
point contraire à la pensée de faire changer d'air 
à notre maiade , ou plutôt à notre convalescente ; 
cela peut être très-bon pour elle et convenable 
à l'imagination du public : mais Fresnes , dans 
la saison où nous sommes , est un séjour Inen 
froid et bien humide pour une personne qui sort 
de la petite vérole, éloigné d'ailleurs de tout se- 
cours ; et , en vérité, je n'ai point envie de retomber 
dans des alarmes qui ont failli , pour parler comme 
M. de Fresnes , à me renverser. La maison du 
marquis de Tessé*, qui Y offre de si bon cœur, me 
paroit bien plus convenable; c'est être à Paris 
que d'êti'e à Bercy **. Si l'on a quelque scrupule 
sur l'air de ce dernier lieu , j'ai pensé qu'on pour- 
roit emprunter la maison de M . de la Houssaye *** 

* René Mans de Froulay , marquis de Tesse' , grand 
d'Espagne de ia première classe, grand écuyer de fa 
Reine , &c. II mourut de ses blessures à Prague , le 3 
août 174S. 

** Beaa château aux portes de Paris, sur la route de 
Charenton. 

*** Amelot de la Houssaye , devenu ministre des afiaires 
étrangères par ia disgrâce de M. Chauveiin. 
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à Issy , qui est toute meublée et qu*il ne doit plus 
habiter, ou celle de M. de Garville, à Sèvres, 
qui me plairoit pourtant moiiis à cause du voisi- 
nage de la rivière. II seroit facile d'en ti'ouver 
bien d'autres à-peu-près dans la même distance ; 
et dans ie malheur que j'ai d'être séparé de vous , 
mes chers enfans , c'est un soulagement pour moi 
d'en être le moins éloigné qu'il est possible , et de 
me trouver à portée d'en savoir à tout moment des 
nouvelles. Faites -y donc toutes vos réflexions, 
et vous en aurez le temps , parce que je ne crois 
pas qu'aucun médecin veuille donner encore la 
clef des champs à M.™® Daguesseau avant une 
quinzaine de jours. 

Je reviens à vous seul, mon cher fils. Quel 
usage faites-vous de votre loisir depuis que votre 
ame est tranquille? Je voudrois bien que vous 
l'employassiez à finir votre travail , si long-temps 
différé , sur le règlement des manufactures. 
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AU MEME. 



A Versailles , ic 30 décembre 1737. 

Ce sera donc la follette * qui aura l'honneur 
de vous avoir tous rendus sages sur le voyage 
de Fresnes, mon cher fils? La raison n'y avoii 
fait que blanchir, et c'étoit inutilement qu'elle 
avoit appelé le mauvais temps à son secours; 
mais, grâces à lo. follette, j'espère que vous vous 
détacherez de l'idée d'un voyage qui m'a tou- 
jours fait de la peine , par la crainte d'exposer 
une santé encore tendre , quoique bonne , aux 
injures de la saison présente. Vous voyez bfen 
que c'est de voti*e vénérable abbesse que je veux 
palier; car je ne sais comment il arrive que je 
parle toujours d'elle dans le temps que je veux 
parler des autres. Notre bon et féal chevalier 
ne m'en occupe pas moins : j'espère qu'il sera 
bientôt guéri ; et il le seroit peut-être dès aujour- 
d'hui , s'il avoit pris la précaution de se metti^e 
dès hier au lit ; c'est le remède spécifique de la 

* Maladie qui régnoit alors à Paris. . 
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maladie courante , avec une boisson abondante. 
Tâchez de vous en gai*antir , si vous le pouvez , 
mon cher fils , et faites redoubler les voiles et 
les capuchons à votre abbesse, qui devient à 
son tour la garde-malade. 

Pour ce qui est de M. Joly et de votre coutume 
de Dunois , laissez-moi en repos jusqu'à Fannée 
prochaine. On ne me donne pas ici le temps > 
je ne dis pas de décider , mais d'entendre seuie^ 
ment de quoi il s'agit. Je m'en consolerai pourvu 
que vous vous portiez tous bien, et que j'aie 
bientôt la consolation de me voir enfin réuni à 
tous les objets d'une tendresse que je sens trop 
pour là pouvoir bien exprimer. 
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AU MEME. 



A Versailles , le 35 mars 1737. 



La survivance de M. Langlois à M. Fréteaw 
pour la place de conseil des fermes du Roi est 
une afFaire qui s'avance fort , et qui me paroît 
sur le point d'être entièrement consommée , sui- 
vant ce que je viens d'apprendre , mon cher fils. 
Je ne m'en suis mêlé en aucune manière, ni pour 
la favoriser , ni pour l'empêcher, parce que, d'un 
côté, la bienséance et une ancienne amitié ne 
me permettoient pas de mettre obstacle aux vues 
que M. Fréteau pouvoit avoir, et que, de Fautre, 
je ne voulois pas nuire à M. Langlois, à qui Ton 
avoit fait à mon insu de grandes avances sur ce 
sujet. II paroit , à la vérité , qu'on veut garder le 
secret sur ce qui se passe , et si Fon y pouvoit 
compter absolument, le meilleur parti sans.doute 
seroit de laisser ignorer la chose à M. Fréteau ; 
mais il est bien difficile d'espérer (|u elle ne trans- 
pirera par aucun endroit : trop de personnes sont 
dans la confidence, pour pouvoir s'en flatter; et 
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si ce secret échappe , comme ceia paroît presque 
inévitable, M. Fréteau, qui l'apprendra sans pré- 
paration , en pourra être fort touché , et me re- 
procher de ne l'avoir point fait avertir ; il y sera 
même d'autant plus disposé , qu'on lui a donné 
l'éveil sur ce sujet , en lui demandant la copie 
de l'an^ét qui lui assure , pendant sa vie , la jouis- 
sance des émoiumens de sa piace. Il m'en a écrit, 
il m'en a parlé, et je lui ai^ promis même, pour 
calmer son inquiétude , que je m'informerois des 
raisons qui avoient porté les fernûers généraux 
à lui faire demander la copie de son arrêt. Dans 
toutes les circonstances , toute sorte de motifs de 
bienséance et de ménagement semblent exiger 
qu'on prépare M. Fréteau à un événement qui l'af- 
fligera , suivant toutes les apparences. Ne laissez 
pas cependant , mon cher fils , d'en raisonner avant 
toutes choses avec M. d'Ormesson, qui croira peut- 
être qu'il faut aussi se concerter, en cette occasion, 
avec M. Debaye , qui a demandé à M. Langlois 
un grand secret. Ce qui seroit fort à désirer, 
c'est qu'on pût trouver le moyen d'adoucir la 
peine de M. Fréteau par quelque grâce person- 
nelle ; et c'est ce qui ne seroit pas difficile avec 
des personnes d'un autre caractère que celles à 
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qui f on a affaire : èai* ils ont beau dire que les 
gratifications dont ils se chargent sont comprises 
dans un état arrêté par le Roi ; c est toujoui*s de 
leur volonté que cela dépend. Le Roi se soucie 
fort peu quils paient 1,200 liv. de plus ou de 
moins, et il y a bien paru par ce qui s'est passé 
du temps de M. Chauvelin. M. Fréteau ne man- 
quera donc pas de dire qu'on fait des règles 
comme fon veut contre ceux à qui on n'a pas 
envie de faire plaisir. Mais, quoique tout cela 
soit assez déplaisant , on ne peut pas prendi*e ies 
gens à la gorge pour les rendre généreux ou 
reconnoissans. Je doute seulement qu'après cela 
M. Fréteau continue de regarder ceux dont il 
s'agit * comme les pères de la patrie. 

Je reviens à fessentiei ; c'est de faire bien 
comprendre à M. Fréteau , supposé qu'on lui 
parle , que je n'ai aucune part à ce qui s'est passé , 
comme cela est très-vrai ; que la chose est venue 
entièrement de M. le cardinal, qui a de la bonté 
pour M. Langlois, et à qui quelques-uns de ses 
amis ont dit que M. Langlois étoit dans le besoin , 
et que, si son Eminence pouvoit, sans qu'il en 
coûtât rien au Roi, lui accorder une survivance, 

* Les fermiers généraux. 
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il lui assureroit une subsistance honnête dans la 
suite, sans faire aucun tort à M. Fréteau. Voilà 
en substance ce qu il faut tâcher de lui faire en- 
tendre, en raccompagnant de toutes les marques 
possibles d'amitié de ma part. Vous vous arran- 
gerez sur tout cela avec M. d'Ormesson. Sera-ce 
vous ou un de vos frères qui se chargera de parier 
à M. Fréteau? C'est encore ce que je vous laisse 
à discuter dans votre petit conseil domestique , 
pourvu que ce soit toujours M. d'Ormesson qui 
y préside. 

Je ne m'attendois pas à vous écrire une si 
longue lettre ; mais les minuties tiennent souvent 
plus de place que les grands objets. 
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AU MEME. 



A .Versailles, le 36 mars 1738. 

Vous avez très-bien fait, mon cher fils, de 
m'informer exactement de ce qui s'est passé ce 
matin au Parlement*; votre courrier est anîvé 

* Le 16 décembre 1737 , le Parlement supprima quatre 
thèses dans lesquelles de jeunes bacheliers de Sorbonne 
avoîent soutenu que le concile de Florence fut œcumé- 
nique dans sa célébration et sa réussite, malgré que l'église 
gallicane n'eut jamais admis comipe tel que le concile de 
Baie , jusqu'à sa vingt-cinquième session inclusivenient. 

La Sorbonne se pourvut contre cet arrêt au grand con- 
seil du Roi, qui , le 10 mars suivant, le déclara non avenu, 
et permit à cette nouvelle école de continuer, sauf cepen- 
dant les maximes du royaume, à soutenir i'œcuménicité 
du concile de Florence. 

Les chambres du Parlement s'asseipbièrent le 36 du 
même mois, et les ^ens du Roi, dans leur réquisitoire 
contre l'arrât du conseil, demandèrent qu'il fut fait au 
Roi des remontrances à ce sujet. Une grave , savante et 
longue discussion s'ouvrit : M. le président d'AIigre et 
presque tous les magistrats étoient de Tavis des officiers du 
parquet; mais M. l'abbé Puceile prétendit que de simples 
remontrances seroient inutiles et même dangereuses ,*lors- 
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ici plus d'une heure avant celui de M. le premier 
président. Ainsi vous aurez au moins f honneur 
d'avoir donné le premier avis. Vous l'emportez 
encore plus du côté de l'exactitude dans ie récit; 
six lignes d'un côté, et pfus de quatre pages de 
f autre I Sî vous aviez fait la gageure d'Horace 
avec M. le premier président, 

Videamus uttfrplus seriiere posait* ^ . 

qu'il s agîssoit <[es loi» fondamentales de FÉtat. H proposa 
d'adres$er au Roi des remontrances pour lui faire sentir 
les 'fâcheuses conséquences qui resufterorent cls Parirét du 
^rand conseil. MM« les conseillers Augier et Durej de 
Mainière embrassèrent cet avis. M, le conseiller Titon 
ajouta de fortes raisons à celles de M. Tabbe' PuceBe , et 
se plaignît, avec autant de vivacité que d'amertume, de 
la décadence qu'il reprochoit à la faculté de the'ologie de- 
puis 1739. M. le oonserller Dayy de la Fautrière pari» 
dans le même sens, et demanda, en outre, que, par 
Farréte propose, on mandât le syndic de la faculté, afin 
de lui enjoindre de nouveau , sous peine de nullité des 
grades obtenus, de faire soutenir à tous les candidats les 
propositions du cierge de 1683. 

M. le président opina pour les remontrances pures et 
simples ; mais la corapagùie adopta entièrement le projet 
d'arrêté' présente par M. l'abbe PuceUe,*et c'est de ces 
débats animes que M, l'avocat geneVal Daguesseau &'avoit 
pas manque de rendre un compte détaillé à M. le Chan- 
celier. (N. C.) 

* Horat lib. I Saù/r, iv, v. 16. 

a 19 
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VOUS i auriez bien gagnée avec usure; mais H 
répondroit peut-être que c'est parce que les gens 
du Roi sont de grands bavards. 

Après tout ce badinage , il n'y a pourtant pas 
trop à rire sur ce qui se passe. La queue de 
{'arrêté est ce qu'il y a de plus mauvais} c'est ici 
une matière bien sérieuse de délibération. II n'y 
a qu'à prier Dieu qu'il nous inspire bien pour 
maintenir Fautorité où il Ta placée, et assurer 
la tranquillité publique. 

Je consens très - volontiers qu'on prenne la 
matière des partages pour objet des conférences 
sur la législation qui se tiendront chez M. le 
premier présiiient , entre Pâque et la Pentecôte. 

A l'égard de M. Fréteau , je n'ai rien à ajouter 
à la lettre que je vous écrivis hier , si ce n'est 
qu'aujourd'hui, comme hier, je vous aime tou- 
jours très-tendrement, mon cher fiis. 
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A M. LE COMTE DE CHASTELLUX. 

A Fontainebleau, %e 9 noyembre 1738. 

J'avois espéré, Monsieur; soit par un effet 
de ma paresse naturelle, soit par moii goût dé- 
•cidé pour ie plaisir, et sur-tout pour celui de vous 
revoir , que je pourrois faire réponse moi-même 
de vive voix à la lettre que vous m'aviez écrite ; 
mais, comme je vois que votre retour pourra 
bien être différé jusqu'après le nôtre à Versailles, 
je m'acquitte enfin d'une dette que j'ai déjà laissé 
vieillir , et je commence par vous remercier de 
l'attention que vous avez eue de me faire savoir 
les dispositions de M. le comte d'Aunay sur f im- 
pression des ouvrages de M. le maréchal de 
Vauban*. Ce qu'il pense sûr ce sujet me paroît 

* M. le maréchal de Vauban etoit (Tune famille de 
gentilshommes nommée le Prestre , qui relevoit , pour son 
petit fief de Vauban , de la terre de Chastellux. Le mare- 
chid fut enterre à Bazoche, autre teri^e qui relevoft alors 
aussi de Chaste&ux, on se trouvoit la première foi et 
liommage des le Prestre pour le fief de Vauban. C'est à 
cause de ces rapports que M. le comte de Chastellux pre- 

19* 
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assez raisonnable ; il faut voir comment on pourra 
sVrranger sur cela avec les libraires qui ont fait 
des avances : car, à i égard du sieur Bélidor*, 
|e ne vois pas trop comment on pourra concilier 
son ouvrage avec celui de M. d'Aunay. Mais 
vous serez en ce pays -ci avant qu'on puisse 
prendrq un arrangement fixe 3ur tout cela, et ii 
est bien juste, d'ailleurs, d'attendre celui qui 
veut non-seulement perfectionner, mais doubler 
le présent qu'on a déjà fait au public. 

jDoît autant d'intérêt à la publication des ouvrages dont 
il e5t question. 

* Bernard Forest de Belidor , colonel d'infanterie , pro- 
fesseur rojal aux Écoles d'artillerie de la Fère, membre 
des Académies des sciences de Paris et Berlin. En 1737 
et 1740, il parut deux ouvrages de Vauban sur les forti- 
fications et la défense des places. Vraisemblablement ce 
M. d'Aunay (ou d'Onaj) , proche parent et peut-être neveu 
de Vauban, dont la femme se nommoit ainsi, pre'sida à ces 
éditions, qui eurent lieu (soi-disant) en Hollande. Mais 
M. Da^uesseau savoh sans doute que Belidor etoit pos- 
sesseur d'un manuscrit de Vauban beaucoup plus complet 
et plus exact; les ^'ditipns de Hollande n'etoient que des 
fragmens informes. Celle de Belidor, infiniment préférable, 
parut sous ce titre: Traité de la défense des places, ou- 
vrage original de M. de Vauban; Paris , 1769, in-8.° Belidor 
a fait lui-même un Traité des fortifications. 



DE M. LE CHANCEUSR DACtlESSEAU. 293 

Il faut que M.™« de Chastellux soit bien dé- 
pourvue de nouvelles, pour vous avoir fait part 
d'une bagatelle dont votre lettre m'a fait voir 
qu'elle vous avoit instruit. Je voudrois avoir pu 
mériter mieux vos remerciemens , en vous met- 
tant en état de suivre votre inclination et votre 
goût pour le service : mais vous savez comment 
les choses se sont tournées par rapport à une 
place qui auroit pu vous convenir, et dont on a 
disposé d'une manière que personne ne pouvoit 
prévoir ni prévenir. Je ne vois rien qui tende à 
quelque nouvel arrangement pour le service sur 
la frontière, et s'il y avoit quelque mouvement 
sur ce sujet, |e serai toujours attentif à en pro- 
fiter, pour entrer dans ce que vous desirez. 

Vous nous avez envoyé ici un fils qui ne 
vaudra pas moins que ses frères , et une fille si 
aimable, que je crois qu'on ne sauroit trop tôt 
l'enfermer dans un couvent. Jai demandé^ quand 
elle est arrivée , si c'étoit là tout , et si vous ne 
nous gardiez point encore à Chastellux quelque 
nouvel enfant dont M.'"* de Chastelhix nous 
auroît tait mystère. Elle assure bien que non , 
mais je ne sais si Ton doit s'y fier. En tout cas , 
le plant qui croît à Chastellux vient » bien , qu0 
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je me consolerois quand il y en aurait encore 
davantage. Je ne metonne pas que le séjour 
vous en plaise, Quittez-le cependant quand vos 
afiaires voils le permettront, pour venir retrouver 
en ce pays-ci l'homme du monde qui vous est , 
Monsieur , ie plus véritablement et le plus ten- 
drement attaché. 



AU MEME, 



A FontaineMeaii, le i7noTembre 1730^ 



j£.f4£Éuis point en peine , Monsieur , de la 
fidélité^f^e Fexactitude de ma fille à m'exprkner 
tous vos sAitimens pour moi ; mais ^'avoue que 
j'ai encore plus de plaisir à en être assuré par 
vous. Ce n'est pas que j'en douté; mais on aime 
à s'entendre dire des choses agréables , et votre 
lettre a été d'aiiieurs une nouveile preuve pour 
moi de votre bonne santé. Je n'avois pas besoin 
de toute l'inquiétude que votre maladie m'a 
donnée, pour sentir combien vous m'êtes cher, 
li semble que vous ayez voulu me dédomma- 
ger de cette inquiétude par une guérison aussi 
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prompte et aussi parfaite que la vôti*e. Avouez 
que M,™^ de Chastelfux est ta femme du monde 
qui sait le mieux arranger sa marche ; elle ar- 
rive précisément auprès de vous dans le mo- 
ment où elle n'a plus que la satisfaction de 
vous trouver entièrement hors d'affaire : il falloit 
bien au moins quelle vous tînt compagnie pen- 
dant votre convalescence, puisqu'elïe n'avoit pu 
vous être d'aucun secours pendant votre mst- 
ladie, et je n'ai point approuvé que vous me la 
renvoyassiez si promptement; mais voici le temps 
où nous pourrons nous revoir. Le Roi part d'^ici 
le 24 ou le 25 , la Reine le 23 , M. le Dauphin 
le 21, M. le cardinal Iç 20; et moi, s'il plaît 
à Dieu, le 18. Il me semble que ceux qui s'en 
iront les premiers dans cet ordre , ne seront pas 
les plus malheureux , quoique ce ne soient peut- 
être pas les meilleurs courtisans. M.™* de Chas- 
tellux peut donc arranger son retour sur le plan 
que je viens de vous tracer. Tout ce que je sou- 
haité est qu'elle vous quitte le pius tard qu'elle 
pourra, et que yous veniez la rejoindre le plus 
tôt qu'il vous sera possible , avec votre aimable 
suite. J'embrasse de tout mon cœur la mère et 
les enfans; et pour vous, Monsieur, je ne saurois 
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exprimer à quel point je vous suis tendrement 
attaché. 

M. d'Angerviliiers ma donné bien de rinquié* 
tude pendant deux ou trois jours, par une ma- 
ladie qui ressemble fort à celle quii eut Thiver 
dernier : mais îi est beaucoup mieux , presque 
sans fièvre y et on espère que sa poitrine résis- 
tera encore heureusement à cette nouvelle at- 

a 

taque. 

La guerre paroit être sur ie point de se décla- 
rer entièrement entre f Esps^gne et l'Angleterre. 
Quelles en seront les suites? c'est ce que personne 
ne sauroit dire : mais le plus sûr est que si, à 
cette occasion , on feisoit de notre pjirt des arran- 
gemens de précaution , vous seriez à portée de 
vous présenter à ce qui pourra vous convenir* 
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. ' ' ' 



AU MEME. 



A Paris, le 17 décembre 1739. 



J'af très-peu mérité vos remerciemens , Mon- 
sieur, sur la grâce que le Roi vous a faîte*. Je 
desirois beaucoup pour vous , mais il ne m'étoit 
pas possible de fixer mes désirs sur une pkce 
dont je n'ai appris la vacance qu'en apprenant 
en même temps qu'elle vous étoit destinée. Je 
n'ai donc eu que la peine de remercier, et c'est 
une peine que je prendrai toujours avec plaisir 
quand on voudra vous faire du bien. li ne man- 
queroit rien à ma satisfaction, sans cest éiysipèle*' 

* M. le comte de Chastellux venoît d'être nomme com- 
mandant de la province de Roussillon. , 

"^^ En se jouant ainsi, M. Daguesseau avoit présent a 
la pensée ce vers de Boileau : 

De quel genre te faire , équivoque maudite 
Ou maudit 

On ecrivoit alors presque toujours éréstpèîe, et le genre 
de ce mot, comme celui d^ équivoque et de plusieurs autres, 
etoit encore douteux. Mais depuis l'usage a fixe équivoque 
au genre féminin , et érysipèle au masculin. 
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importun ou importune qui est venu ou venue 
troubler notre joie ou retarder du moins iem- 
pressentent que favois de vous faire moi-même 
mon compliment. Je souhaite que la grâce du 
Roi soit ici un remède spécifique qui vous délivre 
promptement de ce mauvais hôte, et j'ai lieu de 
i espérer par les nouvelles que M.*"^ de ChasteUux 
a reçues aujourd'hui. Ne hasardez pourtant point 
de vous mettre en chemin sans être pleinement 
guéri; et, quoique vous ne $oyez pas accoutumé 
à reculer, faites-le cependant en cette occasion, 
pour être en état de mieux sauter : nous serons 
bien dédommagés d'un léger retardement par le 
plaisir de vous revoir en parfaite santé avec les 
aimables compagnons de votre voyage , qui mé- 
ritent bien qu'on leur &sse aussi des compiimens. 
Le meilleur qu'on puisse leur faire est d'avoir un 
père tel que vous. Permettez à leur grand-père 
de les embrasser ici, en attendant mieux, et re- 
cevez en même temps les assurances de tous les 
sentimens qui m'attachent à vous , Monsieur , 
plus tendrement que je ne puis vous Texprimer. 
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• » 

A M. RACINE LE FILS. 



A Versailles , le SO janvier 1740. 

Je n'ai pas douté, Monsieur ^ que vous n'ayez 
pris beaucoup de part à ia grâce que lê Roi a 
faite à M. de Chastellux , et je ne doute pas que 
vos VŒUX ne me soient aussi favorables tous les 
jours de Tannée que le pretnier. Vous pouviez 
donc vous épargner la dépense de deux complî- 
npiens superflus , et vous livrer plutôt à quelque 
enthousiasme poétique dont nous aurions profité 
dans ia suite. II me semble que vous laissez bien 
languir votre muse, et ce seroit grand dommage 
que ia finance la rendit muette. «Tai bien envie 
de réveiller en vous votre ancien goût pour la 
poésie , quand vous pourrez vejiir en ce pays , 
et mé procurer ie plaisir de vous y assurer moi- 
même de tous les sentimens avec lei^quels vous 
savez, Monsieur, que je suis entièrement à vous. 
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A M. PREVOST DE LA JANNÈS\ 

AParif, le l.«r |aiiiet 1740. 

Monsieur , j'ai reçu avec plaisir Tourrage que 
vous avez fait avec M. Pothier sur la coutume 
d'Orléans**, et je ne doute pas que je n aie encore 
plus de plaisir à !e lire quand je pourrai en trou* 
ver le loisir. Rien n'est plus louable à des înagis' 
trats que de faire jouir ie public de leurs veilles 
et du temps qu'ils peuvent dérober à leurs autres 
occupations , pour se rendre utiles à leur siècle 
et à la postérité par leurs ouvrages. 

* Prévost de la Jannès (Mkhel) i^partenaît à une as- 
cieqne famille dp magislratuFe. Ne à Orléans en 1696, ii 
j mourut en 1749. II fut, comme son père, coaseiller au 
présidîai et au chatelet de cette ville. En 1*731 , il joignit 
à cette charge la chaire de professeur en droit françois ea 
l'Université du mâme iieit. M. le Chancelier Daguesseau 
lui donna de son propre mouvement , pour successeur 
dans cette dernière place, Tillustre Pothier, aœi et col- 
lègue du défunt. 

• 

** Coutume 4' Orléans, par Fornier, avec les notes de 
MM. Prévost de la Jannès , Jousse et Pothier ; 1740, 9 voL 
in-13. 
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Je ne sais où en est la grande entreprise "^ de 

M. Pothier : il me fera plaisir de m'en instruire. 

Je suis , Monsieur 9 véritablement à vous**. 

* Honore de la correspondance Intime de M. le Chan- 
celier, Prev.ost de la Jannès s'empressa de faire jouir 
Pothier de la même faveur , aussitôt qu'il l'eut détermine 
a entreprendre le bel œuvre de la classification des lois 
4les PuTideetes, dont lui-même avoit, dès sa jeunesse, 
conçu la possibilité et désire l'exécution. Telle etoit Pen- 
treprise dont M. le Chancelier demandoit des nouvelles. 

** L'original de cette lettre appartient à M. de la Place 
de Montevraj, président à la cour royale d'Orléans, et 
de la Société rojale des sciences , belles-lettres et arts de 
la même ville. 
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/ 



A M. DE MARVILLE, 

MAITRE DBS REQUETES, LIEUTENANT GENERAL DE POUCE. 



A Compiègne , le 3 août 1740. 

âuoiauE I état de M. Hérault me laissât peu 
d espérance , Monsieur , je ne m'attendois pas 
que sa fin fût aussi prompte et aussi soudaine 
qu'dUe fa été *. Je sens tout ce que vous perdez 
et tout ce que je perds moi-même par la mort 
d'un homme dont je connoissois la vertu depuis 
long-temps , et qui n'avoit laissé passer aucune 
occasion de me donner, dans tous les temps, 
des marques de son amitié. II mérite d'être i*e- 
gretté non-seulement par ses proches et par ses 
amis, mais par le public, dont les intérêts lui 
ont toujours été chei*s , et auquel il étoit en état, 
par son âge , de rendre encore long-temps des 
services. Je joins donc bien sincèrement et bien 

* M. Hérault, beau-père de M. de Marville et son pré- 
décesseur, étoit mort la veille à l'âge de quarante -neuf 
ans. Il étoit alors intendant de Paris. L'original de cette 
lettre est dans la collection de M. de Montmerqué. 
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tristement mes regrets aux vôtres et à ceux dfe 
toute fa famille de M. Hérault, que je vous prie 
d'assurer de toute la part que je prends à sa 
douleur. Personne ne peut sy intéresser plus 
véritablement que je fais , ni être , Monsieur , 
plus parfaiteihent à vous. 

A M. DE PLAINTMONT. 

r A Fontamebleau , le 17 octobre 1740. 

Je suis aussi édifié qu'attendri , mon cher fils, 
du récit touchant que vous me faites de ia triste 
cérémonie à laquelle vous avez assisté. La fer- 
veur et ia tranquillité de la malade sont le fruit 
d'une vie sainte , et la plus précieuse récompense 
de la vertu. Vous apprenez par-là , mon cher fils , 
que la bonne vie est la seule bonne préparation 
à la mort , et Dieu veuille qu'un si grand exemple 
fasse sur vous toute l'impression qu'on en doit 
attendre! Vous avez très-bien fait de pi'endre 
toutes les mesures possibles pour prévenir une 
scène que je craignois sans en rien dire , et que 
vous aviez encore plus raison de craindre par 
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les confidences qu'on vous avoit faites. Heureu- 
sement vos soins et vos précautions ont réussi , 
et tout s*est passé avec la simplicité et la décence 
convenables , sans y rien mêler de ce qu'on ap- 
préhendoit. Je lié sais où M- l'archevêque* a 
pris l'idée qu'il s'est formée de M."* le Guercliois, 
Elle est prévenue sans doute sur la^matière, mais 
elle ne dogmatise point , et elle est bien éloignée 
d'avoir le caractère d'un chef de parti. Ellle en 
blâme même plusieurs excès ; et entre celles qui 
pensent comme elle, je doute qu'il y en ait de 
plus raisonnable. II ne seroit pas hors de propos 
de le faire dire à M. l'archevêque , afin qu'il ne 
tienne point de mauvais propos qui lui échappent 
souvent sans intention de nuire» Au surplus, 
l'état où est ma sœur me fait perdre presque 
toute espérance , et il faut que les médecins ne 
sachent plus où ils en sont, puisqu'ils lui or- 
donnent des gouttes du général Lamotte*"". Elles 
raniment la chaleur naturelle pour quelques 
momens , mais elles f épuisent et la consument 

* Charles-Gaspar-Guillaume de VintimUIê , archevêque 
de Paris. 

** Baume, dans ses Élémens de pharmacie, fait con- 
Qoitre la composition de ce médicament. 



DE M. LE CHANCBUER DAGCEfiSEAU. 305 

en lui donnant un mouvement forcé. Je m'at- 
tends donc à tous momens aux plus tristes nou- 
velles, à moins que Dieu i par sa grande bonté, 
ne fasse une espèce de miracle pour nous con- 
server encore un bien qui nous est si précieux. 
n veut que nous espérions en lui contre toute 
espérance , et c'est là notre seule ressource dans 
une situation si déplorable. Je vous plains fort 
de vous trouver chargé d'une harangue si mal 
placée dans de telles circonstances. 

J'ai déjà travaillé sur . ce que vous m'avez 
envoyé, et j'aurai assez d'une ou deux bonnes 
matinées pour pouvoir achever ce que j'ai com- 
mencé : mais rien n'est plus difficile à trouver 
ici qtie du temps , au milieu des occupations et 
encore plus des distractions dont on est assiégé ; 
et d'ailleurs un cœur affligé et un esprit agité ne 
sont pas propres à produire de pareils ouvrages. 
Je ferai cependant tout ce que je pourrai pour 
diminuer votre travail. 



II. 90 
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AU MEME. 



A Fontainebleau , le 2*7 octobre 1740. 



Je n'ai pu , mon cher fils , examiner Tébauche 
que vous m'avez envoyée de la première partie 
de votre harangue*, sans y reconnoître une es- 
pèce de désordre et de confusion qui m'^ peint 
le trouble et Fagitation de votre esprit, causés 
par la vue du triste objet que vous avez conti- 
nuellement sous les yeux. C'est ce qui a fait que 
vous avez jeté comme au hasard sur le papier, 
les idées qui se présentoient à vous dans des 
temps souvent interrompus par les soins que 
vous preniez d'une malade qui en est si digne , 
et que, n'ayant pas le loisir de lïiéditer assez 
vos pensées pour les bien digérer et leur donner 
un arrangement qui en fit sentir la suite et le 
progrès , vous y avez suppléé , autant que vous 
le pouviez , par une abondance d'images et 
d'expressions dont plusieurs ont été souvent 
répétées, et dont aucune n'a été suffisamment 

* Voyez la lettre suivante. 
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travaillée. Mais je n'ai garde^ de vous le repro- 
cher ; j y trouve au contraire une preuve de là 
bonté de votre cœur , dont je suis beaucoup 
plus touché que je ne le serois à la vue d'un 
chef-d'œuvre de votre esprit. 

Vous comprendrez aisément , après cela , qu'il 
auroit été long et presque impossible de faire 
des remarques à côté de tous les endroits qui 
pouvoient en mériter, et si j'avois voulu prendre 

cette méthode , elle n'auroit produit * 

fermeté ne pourroit 

la garantir. Ne cessez au moins , nion cher fils , 
de lui témoigner que je ne suis occupé que d'elle , 
et que je souffre plus que ceux qui peuvent avoir 
la consolation de ia voir et de s'édifier en la 
voyant. 

Je souhaite que, depuis que vos frères ont 
pu partager vos soins , vous ayez trouvé un peu 
plus de temps pour travailler à votre discours : 
c'est une dette qui vous est bientôt exigible; 
vous êtes dans le cas où il faut faire de nécessité 
vertu, et il y a des esprits qui ne réussissent 
jamais mieux que quand ils se sentent pressés 

* H y a ici une lacune, la lettre ayant été en partie 
déchirée. 

20* 
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par le temps. A mon égard, je serai toujours à 
votre service , comme je viens de vous le mar- 
quer , et il me semble , mon cher fils y que ma 
tendresse ci*oît à mesure que je vous vois dans 
une situation plus pénible* 

AU MÊME. 



A Fontainebleau» le S9 octobre 1740. 

Je n ai point changé d'idée, mon cher fils, sur 
le plan de votre discours; vous trouverez celle 
que j ai toujours eue dans le petit grimoire que 
vous écrivîtes sous ma dictée dans mon cabi* 
net , et je crois même que je vous citai alors 
ce vers d'Horace : 

« Alttrius sic 

Altéra poscù opem res , et conjurât amicè *, 

* Voici le passage entier d'Horace auquel appartient la 
citation de M. ie Chancelier : 

Naturâfierei laudabtle carmen ,, an arte , 
Quœsitum est; ego nec studium sine divite vend, 
Nec rude quid prosit video ingenium : alterius sic 
Altéra poscit opem res , et conjurât amicè* 

. HoE. de Art» poet. y. 409. 
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Quand je n aurois pas pensé ainsi de moi- 
même, votre ébauche mauroit inspiré le plan 
que jai suivi. Je n'ai fait que retrancher quel- 
ques écarts, et remettre à sa place ce qui n'y 
étoit pas , sans rien changer à l'ordre et à l'éco- ' 
nomie du discours. Relisez la fin de la première 
partie de votre ouvrage, où vous adressez la 
parole aux avocats qui conservent ie bon goût ; 
vous y verrez que vous faites consister la perfec- 
tion dans Faccord de f imagination et de la raison : 
rien ne rentre même mieux dans votre pensée, 
comme vous me paroissez le sentir, et dans votre 
division primitive , dont le premier membre de- 
voit rouler sur les inconvéniens et !e second sur 
les avantages de l'imagination *. Ce que je vous 
ai envoyé regarde le premier objet , et ce que 
vous faîtes actuellement remplira le second. 
C'est cette dernière partie que j'attends avec 
impatience , partageant aussi tendrement que je 
le fais, vos peines et vos inquiétudes dans la 
triste et embaiTassante situation où vous vous 
trouvez. 

Au surplus , iï s'en faut bien que je sois aussi 
content que vous le paroissez (Je l'ouvrage que 

* II paroît (|u'il s'agissoit d'un discours- de rentrée. 
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je VOUS ai envoyé. J'y reconnois encore beau- 
coup d'imperfections et de défauts même; mais 
ils ne seront peut-être pas bjen difficiles à cor- 
riger. 

J'oubliai même dernièrement de faire deux 
remarques en vous l'envoyant. 

La première est que je crains qu'on ne trouve 
le père de Neuville* trop clairement désigné 
dans un endroit du discours qui, effectivement, 
le peint assez d'après nature : c'est un morceau 
qu'il faudra relire dans cette vue, et remanier 
peut-être , pour en confondre un peu plus les 
traits, ou y mêler quelque chose d'étranger à 
Fcloquence de Ja chaire , pour dépayser l'audi- 
teur et détourner les applications malignes. 

La seconde est qu'il y a peut-être dans tout 
le discours trop d'images ou de métaphores ti- 
rées des feux , des étincelles , des éclairs , &c. , 
et je crois qu'il faudra qu'une critique plus aus- 

* Pi erre- Claude Frej de Neuville , jésuite , et pre'dica- 
teur distingue. S^s sermons auroient pu occuper un rang 
honorable à côte de ceux des Massillon et des Bourdaloue; 
seulement on lui a reproche trop de recherche dans le 
style, et un emploi trop fréquent de l'antithèse. Cest 
aussi ce defant que M. le Chancelier a en vue. Le P. de 
Neuville mourut en 1774. 
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tère qu elle ne peut l'être dans la première cha^ 
leur dfe la composition, éteigne une partie de 
Tiflumination , pour donner plus d'éclat à ce qui 
en restera. 

II n'y a rien de plus singulier et de plus varié 
que Fétat de la pauvre M.™*^ le Guerchois; mais, 
quoique les médecins ne soient pas effrayés de 
ces accès de vapeurs convulsives qui succèdent 
si souvent à des calmes peu durables , je crains 
toujours que, dans l'extrême foiblesse où elle 
est , il ne survienne, quelque défaillance plus 
grande qui nous Fenlève dans le temps qu'on s'y 
attendra le moins. C'est ce qui fait ma grande 
inquiétude , et je tremble lors même que j'essaie 
d'espérer*. II ne faut point penser à l'aller voir, 
dès le moment qu'on croit que mon arrivée 
pourroit faire un effet tout contraire à mes de- 
sirs, dans fétat d'agitation où les vapeurs font 
fait tomber. Suppléez donc à mon absence , 
comme vous le faites , mon cher fils , avec tant 
d'affection et d'assiduité. Je n'approuve pas trop 
le partage que vous faites de votre temps, en 

r 

* Les tristes presséntimens de M. le Chancelier ne tar- 
dèrent pas à se réaliser. M."^ le Guerchois touchoit à 
sa fin. 
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donnant les nuits à notre malade , et les jours à 
votre harangue. . Dans quel temps dormez-vous 
donc ? et comment peut-on faire quelque chose 
de bon, sup-tout en genre d'ouvrage d'esprit, 
quand on n'a point dormi? «Taimerois mieux au 
contraire donner les après-dinées à ma sœur , et 
garder les matinées pour vous , d'autant plus que 
M.™® de Chastellùx couche chez elle , et est à 
portée de venir à son secours pendant la nuit. 
Mais ce que je blâmé mérite cependant mes 
louanges par les preuves que vous donnez de 
votre bon cceur ; et , après tout , on ne peut , en 
pareil cas, que s'en remettre à ceux qui sont 
auprès ^des malades, parce qu'il y a bien des 
délicatesses et des convenances qui se sentent 
et qu'on ne sauroit écrire. 

Continuez , mon cher fils , d'assurer ma sœur 
que , présent ou absent , je ne saurois penser 
qu'à elle. Je ne cesse point de demander à Dieu 
sa conservation , et il me semble que je le fais 
par des motifs tirés de la religion même. A votre 
égard, je ne finirois point si je voutois vous 
exprimer tous les sentimens de tendresse dont 
je suis rempli pour vous, mon cher fiisc 
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A M. DAGUESSEAU fils aîné. 



A Versailles , le 11 janyier 1741* 

Je n ai pas le temps , mon cher fils , de faire 
ici toutes les réflexions que le récit de ce qui se . 
passe dans l'intérieur du Parlement, et dont vous 
me rendez un compte si détaillé par votre lettre , 
pourroit demander. Le jugement le plus équi- 
table qu'on en puisse porter , est que si le pre- 
mier des acteurs est trop froid , les autres sont 
trop vifs et d'un caractère propre à gâter les 
meilleures causes. Les compagnies deviennent 
plus ardentes , dans leurs afiaires particulières , 
que les plaideurs mêmes ; on n a jamais pressé 
le gouvernement avec une impatience pareille. 
Le Roi est le maître de son temps et de ses 
momens ; le Parlement n'est pas la seule com- 
pagnie qui mérite que Ton ait quelques égards 
pour elle, et* en général notre caractère n'est 
pas d'aller si vite : cependant on n'y perd point 
de temps. A proprement parler et à examiner ia 
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chose de sapg-froid, le parti nest pas aussi aisé 
à prendre que des esprits échauffés peuvent se 
rimaginer. Ce qu'il y a de certain , c'est que des 
démarches aussi violentes que celles qui ont été 
proposées, ne pourroient que nuire au Parle- 
ment : iï se battroit , à dire le vrai , contre un 
fantôme ; car comment nommer autrement un 
arrêt qui ne paroît point ? et ce seroit le meil- 
leur service que le Parlement pourroit rendre 
à la chambre des comptes. 

La lettre que j'écrivis hier n'étoit pas faite pour 
être montrée , et je n'ai pu m'empêcher d'en dire 
un mot à M. le premier président , parce qu ii m'a 
écrit qu il avoit été obligé de la faire voir. Au 
surplus, faites ce que vous pourrez de votre côté 
pour apaiser le mouvement des esprits : qu'on 
nous donne un peu de temps, et qu'on ne nous 
impatiente pas à notre tour en voulant trop nous 
presser. C'est tout ce que je puis vous écrire ce 
soir, mon cher fils, en vous assurant toujours 
de toute la tendresse dont je suis rempli pour 
vous. 

Songez que Farrêt dont on se plaint n'a été 
rendu qu'avant-hier , et qu'on se récrie au jour- 
d'hui. comme si tout étoit perdu, parce qu'une 
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affaire qu'on ne suit ici que d'hier n'est pas encore 
finie. 



AU MEME. 



A Versailles, le 13 janvier 1741. 

Il est écrit, mon cher fils, que dans la plupart 
des grandes affaires , il arrive presque toujours 
que les deux parties intéressées ont leur tort. 
Je me repose sur vous du soin de faire sentir 

4 

celui de la cliamhre des comptes : mais, en vérité, 
la chaleur des meilleures têtes du Parlement et 
i'ardeur avec laquelle on presse le Gouverne- 
ment, en voulant lui faire craindre des démarches 
qui retomberojent sur le Parlement même, a 
quelque chose de bien peu décent. Mais comme, 
après tout, nous sommes bonnes gens, j'espère 
qu'on prendra demain une résolution pour finir 
J'importune affaire dont il s'agit. Vous en serez 
bientôt informé, si cela est. Je vous adresse la 
réponse que je fais à M. le procureur général, 
en profitant d'une occasion que j'ai eue d'envoyer 
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porter une autre lettre à Paris. Je vous embrasse 
toujours de tout mon cœur , mon cher fils. 

I 

AU MEME. 



A Versailles, le 13 janvier 1741. 

Je vous envoie , mon cher fils , la copie d'un 
arrêt où nous trouverons au moins Tavantage de 
vous faire tous taire. Ce sera à la chambre des 
comptes de crier à son tour, et elle ne manquera 
peut-être pas de lé faire. Elle n'est pas bien traitée 
par l'arrêt du conseil; mais malheureusement elle 
l'avoit trop mérité. J'en suis fort fâché pour le 
pauvre M. de Nicolaï*, que j'aime véritablement. 
Je ne doute pas qu'en récompense le Parlement 
ne soit fort satisfait , et H a sujet de fétide. Je ne 
vois pas qu'à moins de tout tuer y comme M. le 
cardinal le disoit hier dans sa lettre à M. le pre- 

^ Aîmard-Jean de NicoIai, marquis de Gonssainville, 
colonel d'un régiment de dragons de son nom, en 1797, 
fut ensuite conseiller au Parlement de Paris, après Is 
mort de son frère aine', ot devint premier président deb 
chambre des comptes, en 1734. 
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mier président, on pût mieux' faire pour lui. 
«Tespère que demain matin, non-seulement la 
tranquillité, mais la joie, seront rétablies dans 
le palais. Plût à Dieu qu'il fût aussi aisé de faire 
rentrer la rivière dans son lit* , que d'arrêter le 
torrent de vos lettres et de celles de ceux qui 
vous ont égalé ou même surpassé en importu- 
nité! Je n'en suis pas moins tendrement à vous, 
mou cher fils. 

Ce qui a retardé l'expédition de l'affaire du 
Parlement, si retardement y a, est qu'on vouloit 
donner au pauvre M. de Nicolaï la consolation 
de l'entendre avant de le condamner , et il n'est 
venu que ce matin. Je crains bien que cette con- 
solation ne soit tournée en amertume pour lui , 
par le malheur qu'il a eu de ne pouvoir justifier 
son arrêt. Si vous avez occasion de parler de 
iui , faites^le le plus honnêtement qu'il sera pos* 
sible. 

* On etoit alors dans le fameux hiver de 1740. La dé^ 
bâcle avoit lieu au moment où M. le Chancelier ecrivoît. 
La crue des eaux de la Seine fut telle, qu'elles s'élevèrent 
.sur le Port au Ble à la hauteur d'un premier étage. 
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A M."« DE FRESNES. 

A Fontaineblean , le S5 arril 1742. 

Votre lettre d'hier me fait voir, ma chère 
fille, que, quand vous lavez écrite, vous ne sa- 
viez pas encore la grande perte que nous avons 
faite du pauvre M. de Chastellux*. Je reçus di- 
manche dernier la nouvelle de sa mort , et j'en ai 
été vivement touché pour moi-même, pour votre 
sœur et pour ses enfans, à qui il est enlevé dans 
le temps qu'ils pouvoient en avoir le plus grand 
besoin. Ma seule consolation, dans un pareil 
malheur, est la religion, à laquelle il a été fort 
attaché pendant sa vie , et dont il a donné les 
marques les plus touchantes pendant sa maladie 
et jusqu'au dernier soupir. Tous ceux qui l'ont 
vu de plus près , m'ont écrit qu'il n'y avoit jamais 
eu de fermeté plus chrétienne , ni de mort plus 
édifiante que la sienne. Votre pauvre sœur est 
arrivée précisément pour en être le témoin, et 
deux jours seulement avant ce triste spectacle. 

^ Voyez tome I, pag. 50 et suivantes. 
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Elle est pénétrée de la plus grande douleur, mais 
d'une douleur aussi chrétienne qu étoit la fer- 
meté de son mari« Elle est en chemin pour re- 
venir d'un voyage si affligeant , et je compte 
qu'elle pourra passer demain au soir, pour 
achever sa route jusqu'à Paris , d'où ses deux 
fils aînés vont partir pour l'armée. Levez les 
mains au ciel pour eux, ma chère fille; vos 
prières peuvent être d'un grand secours pour 
une famille si affligée. Ma santé est assez honne, 
quoiqu'un si triste événement fût hien capable 
de la déranger. Je voudrois que vous en pussiez 
dire autant de la vôtre; mais je voispar votre lettre 
qu'elle n'est pas meilleure que quand je suis 
paii;i. Dieu veut que chacun ait ses croix dans 
ce monde. Nous Féprouvons bien avec votre 
sœur dans ce moment; mais la vôtre est une 
croix continuelle et sans relâche, ia plus dure 
par conséquent et la plus insupportable à la na- 
ture , mais aussi la plus méritoire et la plus 
précieuse aux yeux de Dieu. Il vous prépare une 
récompense proportionnée à vos souffrances*. 
Priez-le sans cesse de continuer à vous donner 

* EHe mourut vers ia fin de l'anuee 1745. Voy* pag, 
53 du tome I,*^' 
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le courage nécessaire pour porter avec patience 
et soumission une croix si pesante. Je joins mes 
foibles prières aux vôtres, et je nai point de 
termes, ma chère fille, pour vous exprimer toute 
la tendresse doi^t je suis rempli pour vous. 

A M. PREVOST DE LA JANNÈS. 

I 

A Paris, le 2 noTembre 1743. 

Monsieur, vous ne pouviez mieux employer 
les momens de votre loisir qu'à écrire la vie d'un 
homme aussi respectable par son grand sens et 
par la lumière qu'il a répandue sur le fond de la 
jurisprudence romaine , dans un ouvrage que 
je me souviens en effet avec plaisir d'avoir vu 
croître, en quelque manière, sous mes yeux*, 

* M. Prévost de la Jannès , qui joignoit les talens du 
littérateur au savoir du jurisconsulte, a laisse un grand 
nombre de manuscrits dont M. de la Place de Montevraj, 
président honoraire en la cour royale d'Orleàns , est par- 
venu, par un zèle assurément bien digne d'éloges, à ras- 
sembler la majeure partie. Nous regrettons comme lui U 
perte de celui dont M. le Chancelier parle dans cette lettre; 
il avoit pour titre : Histoire de la vie et des ou9rage$ Je 
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Je ne doute pas que vous n'ayez bien réussi 
à faire connoitre le caractère d'un homme qui 
fatsoit consister une partie dé son mérite à le 
cacher; et je lirai, avec piaisir, Fouvrage que 
vous avez fait dans cette vue i mais si vous pen* 
siez à !e donner au public, ne j[ugérîeii-vous paia 
à propos que j'en fisse part au fils et à la famille 
de celui dont vous écrive2i la vie? ils pouxToient 
vous donner des avis utiles e£ vous fournir même 
des matériaux pour la rendre eliùore plus par- 
faite. Je ne ferai cependant aucun usage de votre 

J, Ddmat L'impression de cet écrit éprouva de grands 
obstacles : le censeur Hardion lui refusa son approbation , ! 
;50us le prétexte que l'ouvrage tendoit bu jansénisme ; il ! 
exigeoît de nombreuses corrections , et sur-tout le retran- 
chement absolu de ce qui concernoit l'immortel auteur des i 
Lettres provinciales. Compatriote et ami de Domat, Pascal, 
au moment de mourir , lui avoit laisse tous ses papiers se* j 
crets. Prévost de la Jannès refusa de subir la loi de la cen* / 
sure. II se contenta de déposer cet e'Ioge à la bibliothèque l 
publique d'Orléans, où malheureusement, comme tant 
d'autres , il a e'te la proie du vandalisme révolutionnaire. 
My le comte de Peyronnet , Garde des sceaux de France, 
a eu la joie, l'anne'e dernière, de de'couvrir le seul portrait 
original qui se soit conserve de Domat Son Excellence en 
a fait don à l'ordre des avocats de Bordeaux. II ne pouvoit 
sans doute recevoir d'elle une preuve plus noble ni plu» 
touchante de sa bienveillance et de son estime. * 
II. SI 
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manuscrit jusqu'à ce que tous m'ayez fait savoir 
ce que vous pensez sur ce sujet; et je vous prie 
d'être persuadé de l'estime avez iaqueiie je suis. 
Monsieur, entièrement à vous*. 

* L'original de cette lettre appartient à M. le président 
de ia Place de Montevray. Ce savant magistrat , qui s'oc- 
cupe depuis long-temps d'une Histoire littéraire de l'Or- 
lëanois , est I auteur des articles inse'rés sur Potbier et 
Prévost de la Jannès , dans la Biographie universelle de 
M. Michaud; ii a bien voulu nous fournir les notes expli- 
catives des trois lettres dont nous lui devons la publication. 
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A M.'^L» Henriette DE FRESNES*. 



A Versailles, le 1/' janrier 1743. 

Vous avez raison , ma chère enfant , d'aimer 
un grand-papa qui vous aime plus tendrement 
que personne, et quisaac même, votre aimable 
papa. Je vois que ia lecture des figures de la 
Bible vous fait grand plaisir, par les jolies com- 
paraisons qu elle vous inspire. J*en excepte ce- 
pendant celle de votre grand-père avec Abraham. 
Plût à Dieu que je pusse lui ressembler ! Je ne 
f imite que dans la tendresse qu'il avoit pour sa 

* Henriette - Anne - Louise Daguesseau , dame de la 
principauté de Tingrj en Boulonnois et de la Grange- 
Bleneau en Brie, fut mariée, le 4 février 1755, à Jean- 
Paul- François de NoaiHes, titre duc d'Ayen, gouverneur 
de Saint- Germain -en-Laye, mestre de camp du régiment 
de Noailles , cavalerie, et brigadier des armées du Roi.' 
M.**^ Daguesseau fut mise en possession du tabouret chez 
la Reine, le 12 mars suivant. Elle périt sur i'echafaud en 
1794 , au même moment que M."*' la vicomtesse de Noailles 
sa fîlle, et M. BocHart de Saron , son beau-frère, premier 
président du Parlement de Paris. 

SI* 
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familfe. Vous y avez déjà une grande part^ ma 
chère fille , et je suis persuadé que vous la ferez 
croître tous les ans par votre progrès dans la 
vertu et dans les sciences qui vous conviennent. 
N y perdez rien de votre gaieté et de votre en- 
jouement; j'espère que vous viendrez bientôt m en 
donner de nouvelles preuves. C'est une affaire 
que je tramerai avec votre papa Isaac; et je suis 
sûr que Rebecca, votre belle-mère, n'y sera pas 
contraii-e. Vous avez oublié votre tante Dagues- 
seau : n'y auroit-il pas moyen de la trouver dans 
les figures de la Bible? Je consens cependant 
que vous différiez de répondre à cette question , 
jusqu'à ce que je puisse vous embrasser, ma 
chère enfant, et vous dire moi-même combien 
j'aime une jeune Rachel qui répond si bien à la 
bonne éducation que lui donnent des tantes aussi 
aimables que respectables. Je les prie de trouver 
bon que je les assure ici qu'on ne peut les hono- 
rer plus que je fais. 
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A M. DAGUESSEAU fils aIné. 



A Paris, le 14 leptembre 1743. 

Vous voilà donc heureusement arrivé à Ploœ- 
bières, mon cher fils, et je vois avec piaisir que 
la moitié du remède de M. Pousse* a déjà très* 
bien opéré, puisque vous avez secoué en chemin 
presque toutes les incommodités avQc lesquelles 
vous étiez parti : c'est une mauvaise compagnÎQ 
dont vous avez bien fait de vous délivrer promp* 
temeni A i égard des eaux, qui font la seconde 
partie de Fordonnance du docteur, je crois qu'elles 
ne pourront que vous faire du bien; mais, eommç 
je m'imagine qu'il y a beaucoup plus de moral 
que de physique daps votre mal , j'avoue que 
j'attends bien plus de M.*"^ Daguesseau que des 
eaux pour ie rétablissement entier de votre santé. 
La joie de la revoir est un remède plus spécifique 
pour vous que tous ceux de la médecine ; il n'y 

* Docteur-Fegent de la faculté de médecine en TUni- 
versite de Paris , et professeur en chirurgie. 
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a point de vapeurs qui ne se dissipent par le 
charme de sa conversation. Je suis bien éloigné 
de vous gronder, comme elie Fa fait, de m avoir 
quitté; il est bien juste que je vous préfère à 
moi-même. Je puis seulement vous porter envie 
sur le plaisir que vous avez d'être avec elle : mais 
nous serons biehtôt contens tous deux; votre 
voyage aura fait seulement que j'aurai deux 
joies au lieu d'une en vous revoyant tous deux 
en même temps. Je souhaite que la bonne santé 
de l'un et de l'autre rende ma satisfaction com- 
plète. Vous ne serez point exposé avec moi à 
entendre le bruit du canon. Savez-vous ce que 
j'ai pensé quand j'ai appris que Plombières en 
retentissoit ? Je me suis imaginé que ce bruit 
endortnoit M."** Daguesseau, et qu'il vous ré- 
veiHoit. Lequel des deux marque le plus grand 
courage? C'est ce que je ne décide point, par la 
crainte de décider contre vous. Je ne doute pas 
que vous n'ayez été très-content de l'aimabie po- 
litesse du cardinal de Rohan ; mais n'allez pas 
la mettre sur votre compte, et rendez-en grâce 
à celle qui en est la cause. Il me pàroit toujours 
charmé d'elle, et j'en ai encore vu de nouvelles 
preuves dans une lettre qu'il m'a écrite la veille 
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de voti*e arrivée à Plombières. Je commence à 
craindre que M."* Daguesseau ne devienne trop 
à la mode : cest trop, en vérité, de vouloir se 
rendre maîtresse de tous les cœurs, depuis la 
Seine jusqu'au Rhin. Mon amou^prepre souffre 
dé voir que chacun se vante de eonnoitre autant 
que moi tout ce qnelle vaut; je suis bien sur 
au moins que personne ne peut f aimer autant 
que je ie fais^ et, pour peu que je fusse de mau- 
vaise humeur, je vous ie disputerois à vous- 
même. 

Au surplus, mon cher fils, prenez tranquil- 
lement vos eaux ; tenez-vous le cœur gai ; ne 
rêvez ni de conseils ni de bureaux ; noyez tous 
lesjactums dans le bassin de Plombières. Je per- 
siste toujours dans mon arrangement , c'est-à- 
dire que je pai*s lundi pour Fontainebleau , où 
je compte de tenir le premier conseH ie lundi 
suivant , qui sera ie 23 : ne vous pressez point 
d'arriver , même pour Tautre conseil , qui sera ie 
30 , selon les apparences. J'aime fort votre pré- 
sence : mais j'aime encore mieux votre bonne 
santé et celle de M.™^ Daguessesiu; ie séjour de 
Plombières lui fera trouver celui de Fontaine- 
bleau plus supportable. Pour mot, tous les lieux 
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me sont égaux , pourvu que je voie deux enfatis 
qui me sont aussi cliers que ceux qui habitent 
à présent la cabane de Plombières, M,™* Da- 
guesseau me permettra -t-elie de la confondre 
ainsi avec vous? Mais voilà comment elle est 
piacée dans mon cœur, et prenez garde qu elle 
n'y ait au moins fégalité. 

A M.-» LA COMTESSE DE CHASTELLUX, 



A Paris, le 4 juin 1744. 

J'apprends avec bien du plaisir, ma chère 
fille, que malgré les mauvais chemins et un 
temps peu favorable, vous êtes arrivée heureu- 
sement et sans aucun accident à Chastellux. Je 
ne doute pas que vous n y ayez trouvé beaucoup 
d'affaires qui dèmandoient nécessairement votre 
présence ; et si cela n a pas empêché que vous 
n'ayez eu beaucoup de peine à vous séparer de 
moi , il ne m'en a pas moins coûté pour sacrifier 
le plaisir que j'ai de vous voir contiimeilement, 
au besom que vos enfans ont de vous pour mé^ 
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nager leur fortune, et vous mettre en état de 
soutenir ceux qui sont a farmée. Ils sont bien 
dignes, en vérité, de toute votre tendresse et 
de la mienne : Dieu veuille les bien garder ! 
Cest à lui seul qu'il faut les recommander de 
toute manière , et pour Famé et pour le corps. 
L'aîné n'est plus au siège de Menin*, et mon 
fils de Fresnes en reçut hier une lettre par la- 
quelle il lui mande qu'on l'a fait partir pour 
farmée du maréchal de Saxe** 

* Durant le siège de cette place, on dit à Louis XV 
qu'en brusquant un peu, en perdant quelques hommes, 
on seroit quatre jours plutôt dans la viile. u Eh bien ! re- 
79 pondit ce bon prince, prenons-la quatre jours plus tard; 
» j'aime mieux perdre quatre jours devant une place qu'un 
99 seul de mes sujets. *» 

* Maurice comte de Saxe avoit ete promu au grade de 
maréchal de France , dans le mois de mars, précèdent. 
a Quoique ia nature lui eut donne tout ce qui peut séduire 
le peuple et les cour$ , c'istoit un homme dont il n'est pas 
iûse d'apprécier tout le mérite. Lorsqu'il e'toit condamne 
au repos , il concevoit et developpoit avec feu des projets 
qui , malgré leur vaste étendue , pouvoient être regardés 
comme ceux d'un aventurier. Mais, à mesure qu'il appro- 
choit de l'événement, cette effervescence se calmoit, les 
ressources qu'il indiquoit étoient sures, et ne s'offroient a 
personne. Vif, gai , plein de franchise , il ne parut jamais 
un eVftPgef au milieu des* François. La gloire qu'il acquit 
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A I égard de vos Irois autres enfans , je ne 
suis pas surpris qu'ils aient fort bien soutenu le 
voyage : ce sont deux daims et une biche que 
vous allez lâcher dans les bois de Chasteliux ; 
ils vous y tiendront au moins bonne et aimable 
compagnie, «Tespère que ce ne sera pas sans 
parler quelquefois d'un vieux père qui voudroit 
bien y être avec vous, et qui ne souffre pas 
moins que vous de notre séparation présente. 
Vous avez très-bien fait de ne pas augmenter 
le déplaisir par un adieu qui nous auroit atten- 
dris tous deux également y et je m'en défiai quand 
vous sortîtes de ma chambre la veiiie de votre 
départ. Il ne faut plus penser à présent qu'au 
plaisir que nous aurons, s'il piait à Dieu, de nous 
retrouver tous ensemble après la campagne de 
vos enfans et la vôtre. Celle que j'ai faite à Fresnes 
n'a pas été si longue ; elle n a duré que cinq 
jours. J'ai trouvé le château dans un désordm 
effroyable; on y a découvert encore de nouvelles 
réparations à faire : mais on excuse aisément les 
défauts de ce qu'on aime. «Tespère d'y retourner 
bientôt , toujours fâché de ne vous y avoir pas 

parmi nous est toute* nationale. )» (Histoire de France 
pendant le xfiii/ siècle, par M. Lacretelle jeune.) 
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avec moi, ma chère fiUe, et de ne pouvoir vbus 
assurer que par lettre, de toute la tendresse 
dont je suis rempli pour vous. 



A LA MEME. 

A Paris, le 16 jnin 1744, 

•Fai été si content d'une lettre de votre fils 
aîné 9 par laquelle il me fait , avec tant (Finteili- 
gence et de précision , le récit de ce qui s'est 
passé à {'investissement de Menin, pour lequel 
il avoit été commandé, que je cherche à partager 
avec vous, ma ^ chère fiile ,' la satisfaction que 
j'en ai , en vous envoyant la copie de cette lettre. 
Elle vous sera peut-être bien inutile , parce que 
votre fils pourroit bien vous avoir écrit directe- 
ment la même chose ; mais quand je serois. tombé 
ici dans le cas d'une radoterie de grand -père, 
vous y trouveriez toujours une marque de la 
tendresse dont je suis rempli pour la mère et 
pour le fils. Portez-vous toujours bien comme 
on dit que vous le faites , de même que votre 
petite famille de Chastellux. J'espère que vos 
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deux cadets feront parler d'eux un jour, aussi 
bien que Ton parle à présent de leurs deux aînés. 
M. Desgranges , que ie Roi a été obligé d'euYoyer 
ici pour le Te Deum de Menin à cause de la 
maladie de M. de Dreux, m'en a dit des mer- 
veilles. Dieu veuille que nous apprenions toujours 
de si bonnes nouvelles! 

A LA MÊME. 



A Paris , fe 5 août 1744. 

J'ai appris avec bien du plaisir , par votre 
dernière lettre, ma chère fiile, que vous jouifr 
siez d'une bonne santé, avec votre petite et 
aimable famille. Vous avez eu apparemment ùh 
aussi beau temps à Chastellux que nous f avons 
eu en ce pays -ci : je n'ai guère vu d'été aussi 
tempéré et plus agréable ; il n y a même presque 
pas eu d'orages; mais vos montagnes en pro- 
duisent souvent plus que nos plaines. Je porte- 
rois envie au bonheur que vous avez de jouir du 
repos et de la liberté de la campagne , si vous 
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n'y ^viez pas trouvé autant daâfaires à arranger , 
et dans un temps aussi, difficile que ceiui-ci. II 
Test pïus pqur vous que pour un autre , parce 
que votre bon cœur souffre de n*étre pas toujours 
en état de fournir, comme vous le voudriez, aux 
besoins de tous vos enfans, et sur-tout de ceux 
qui sont à la guerre. li y a déjà quelque temps 
que je n'en ai eu des nouvdies ; mais ils sont 
dans Tai'mée qui donne à présent le moins d'in* 
quiétude, quoique larmée des alliés ait passé 
f Escaut. Tous les yeux sont tournés aujourd'hui 
du côté du Rhin , et nous sommes dans une si- 
tuation bien critique. Le maréchal de Coîgny*, 
qui s'étoit retiré sous le canon de Strasbourg , 
a fait un mouvement du côté de Schelestadt, et 
Ton croit que c'est pour s'avancer vers le lieu 
où se doit faire la jonction de l'armée du Roi à 
ceile du maréchal. Nous voilà donc dans l'attente 
des plus grands événemens , et Fon ne fait guère 
de bon sang en cet état, quand on est bon citoyen 
et bon père. Dieu veuille nous délivrer heureu- 
sement d'une si cruelle inquiétude ! Levez les 
mains au ciel du haut de vos montagnes, ma 

* François de Franquetot , duc de Coigny , maréchal 
de France., mort en 1759. 
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chère fille , et aimez-moi toujours aussi tendre- 
ment que je vous aime. 

JPai reçu une belle épttre de votre chevalier, 
et je compte de lui faire réponse aussitôt que je 
pourrai en trouver le moment. Je Fembrasse en 
attendant, aussi bien que sa sœur et son frère. 
Je m'imagine que je les trouverai bien crus en 
tout genre , à votre retour. Je vouiois ieur en- 
voyét* un livre par M. de Jonquoy, mais il ne 
se trouve pas prêt. Si vous savez quelque voie 
par laquelle je puisse le faire partir , autrement, 
s'il se peut, que par la poste, je vous prie de me 
le faire savoir. 
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A LA MEME. 



A Paris, le l.« ieptembre 1744. 

La maladie du Roi "^ m'avoit tellement agité 
et troublé Fesprit , ma chère fille , que pendant 
quinze jours je n'ai pu presque penser à aucun 

* « Le jour qu on chantoit dans Metz un Te Deum pour 
la prise de Château -Dauphin^ le Roi ressentit des mou- 
Temens de fièvre; c'e'toit le 8 d'auguste (d'août). Dès la ' 
nuit du 14, il étoit à l'extrémité'. Cet événement porta la 
crainte et la désolation de ville en' ville ; les peuples accou-' 
roient de tous les environs de Metz .... Le danger du Roi 
se re'pand dans Paris au milieu de la nuit ! on se lève; tout 
ie monde court en tumulte sans savoir où l'on va. Les 
églises s'ouvrent en pleine nuit; on ne connoit plus le temps 
ni du sommeil , ni de la veille , ni du repos. Paris etoit hors 
de lui - même ; toutes les maisons des hommes en place 
e'toient assiégées d'une foule continuelle ; on s'assembloit 
dans tous les carrefours. Le peuple s'ecrioit : tt S'il meurt, 
V c'est pour avoir marche à notre secours ! » Tout le monde 
s'abordolt, s'interrogeoit dans les e'glîses sans se connoître : 
il j eut plusieurs églises où le prêtre qui prononçoit la 
prière pour la santé du Roi , interrompit ie chant par ses 
pleurs, et le peuple lui répondit par des cris. Le courrier 
qui apporta, le 19, à Paris, la nouvelle de sa convales* 
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autre objet. Nous avons commencé à respirer i( 
y a huit jours, et nous sommes entièrement tran- 
quilles à présent. Les dernières nouvelles que 
j'ai reçues hier au soir, portent que ie Roi, après 
avoir encore été purgé, a commencé à manger 
un peu de viande , ce qui fait voir que les mé- 
decins n'ont plus aucun l'esté d'inquiétude sur 
sa convalescence. lis s'opposent fort à l'envie 
que Sa Majesté auroit d'aller en Alsace , et je 
commence à croire qu'ils remporteront , par la 
crainte de fimpression que les brouiliaixls de 
Fribourg, qui commencent de bonne heure, 
pouiToient faire sur sa santé. 

cence, fut embrassé et presque étouffé par le peuple; on 
balsoit son cheval; on le menoit en triomphe; toutes les 
rues retentissoient d'un cri de joie : u Le Roi est guéri! n 
Quand on rendit compta à ce monarque des transports 
inouis de joie qui avoient succédé à ceux de la désolation , 
il en fut attendri jusqu'aux larmes; et en se soulevant par 
un mouvement de sensibilité qui lui rendoit des forces : 
« Ah! s'écria-t-il , qu'il est doux d'être aimé ainsi! etqu'ai-je 
J9 fait pour le mériter? » 

Voltaire termine cet admirable tableau de la douleur et 
de la joie publiques, par cette réflexion malheureusement 
trop vraie : << Tel est le peuple de France , sensible jusqu'à 
l'enthousiasme , et capable de tous les excès dans ses affec- 
tions comme dans ses murmures, n f Précis du siècle de 
Louis XV. J 
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Je ne vous parle point de tout ce qui vient 
de se passer sur les bords du Rhin , et qui a été 
bien au-dessus de notre attente : on vous a en^^ 
voyé ce qu'on a bien voulu en écrire. Notre ar-» 
mée , pour la plus grande partie , doit avoir à 
présent achevé de passer ati-delâ du Rhin , aussi 
bien que celle de f empereur , qui sera de plus 
de quarante mille hommes; et le prince Charles''^ 
qui va , à ce qu'on dit ^ vers la Bohême , aura peut- 
être plus de peiiîe à continuer sa route qu il n'en 
a eu à se tirer de nos mains. La gendarmerie est 
du nombre des corps qui ont passé le Rhin , et 
qui vont , à ce qu'on croit , s'établir dans le 
Brisgaw, pour vivre aux dépens de la reine de 
Hongrie , et lui rendre une partie du mal qu'elle 
nous a fait en Alsace. Votre frère le chevalier 
paroit s'être conduit d'ime manière qui lui a fait 

* u Dès que, le lloi eut repris ses ^et\.%^ il s'occupa, au 
milieu de son danger, de celui où le prince Charles avoit 
jeté' la France par son passage du Rhin : il h'avoit marche 
que dans \h dessein de cr abattre ce prince ; mais ayant 
envoyé le maréchal de Noailies à sa place , il fiit au comte 
d'Argenson (ministre de la guerre) : u Ecrivez de ma part 
J9 au maréchal de Noailies que, jpendànt qu'on portoit 
j9 Louis Xill ail tombeau , le prince de Condë gagna une 
j* bataille. » ( Voltaire , Précis du siècle de Louis XV t) 
IL â3 
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Iionneur dans ie commandement dont il avoit 
été chargé sous M. de Lowendal*, lors de la 
dernière action qui s'est passée en Alsace. 

Je n'entends point parler depuis long-temps 
de vos deux en&ns, peut-être parce que , dans 
l'armée où ils sont, ils n'ont rien de nouveau à 
écrire ; mais ils dcvroient au moins nous faire 
savoir qu'ils se portent bien. Il y a bien deux 
mois que je nai reçu de leurs nouvelles, si ce 
n'est par une lettre du comte de Beauvoir* , qui 
écrivit, il y a quinze jours, à M. de Fresnes pour 
une bagatelle dans laquelle il avoit besoin de lui. 
Je les aime trop pour ne pas désirer d'en avoir 
plus souvent àes nouvelles. 

Au surplus , je vois approcher avec un grand 
plaisir le temps où vous nous reviendrez voii* et 
où nous serons tous réunis. Continuez cependant 
d'arranger vos affaires autant que vous le pour- 
rez , et de vous bien porter avec votre aimable 
compagnie. 

* Woldemar, comte de Lowendal. H fut promu mare- 
chai de France après qu'il eut pris d'assaut Berg-op-Zooni) 
au mois de septembre 1747 , et H mourut en 1755. 

** Philippe-Louis, fils cadet de M.mc de Chastellux. Eu 
1769, il fut promu an grade de maréchal des camps et 
armées du Roi. 
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A M. RACINE LE FILS. 



A Pum, le 6 scptemBre lt44. 

Vous avez bien retei^u ce vei-s de Despréaux , 
Monsieur : 

Rien n'est beau qae le vrai , îe vrai seul est aimable. 

C'est le vrai , en effet , qui fait Iç vrai mérite de^ 
vers que vous m'envoyez*; ils ne sont qu'une 
expression fidèle des sentimens de douleur et 
de joie que tous les coeurs viennent d'éprouver : 
mais, quelque plaisir qu'ils fassent par*Ià, |e ne 
sais s'ils n'auroient pas besoin d'être remaniés , 
resseirés et fortifiés, avant que d'être donnés au 
public. Ils le trouveront prévenu par un eoncur- 
rent qui ne m'auroit pas paru auti^efpis redoutable 
pour vous , mais qui s'est surpassé en traitant le 

* Voyez l'épître de Racine fils, adressée au Roi^ au nom 
de la viile de Paris, après la maladie da Sa Majesté à Metz. 
Poésies nottçelics par M, Ravine, Paris, 1747, tome II, 
page ^43 

sa* 
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même sujet, et qui a enlevé un grand nombre 
de suffrages qu on a voulu lui faire perdre par 
une assez mauvaise Critique : je vous envoie son 
ouvrage , qui n'est peut-être pas encore parvenu 
jusqu à vous. On ne manquera pas d'en faire la 
comparaison avec le vôtre, et je vous laisse ie 
soin de voir si le dernier est encore en état d'ob- 
tenir la préférence que je lui désire. La circons- 
tance de la pension que vous demandez dans 
r Académie des belles-lettres, est une nouvelle 
raison pour ne pas vous presser de faire imprimer 
vos vei's. Des concurrens d'un autre gc?nre en 
deviendront sùremeiit les critiques; et, quoique 
cela n'ait rien de commun avec la pension dont 
il s'agit, on ne sauroit trop éviter (quand on de- 
mande une grâce qui dépend des suffrages de 
toute sorte d'esprits), on ne sauroit, dis-je, trop 
éviter de donner la moindre prise sur soi. Au 
surplus, je suis fort touché de toutes les raisons 
qui vous sont favorables pour obtenir une faveur 
qu'on peut regarder en un sens comme une jus- 
tice ; mais je ne suis pas assez instruit des usages 
de votre Académie, pour savoir si votre absence 
n'y met point un obstacle fondé sur des exemples 
précédens. C est ce que j'éclaircirai avec M. de 
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Boze*, et j'en parlerai aussi à M. labbé de Poiri- 
pone**, qui est votre président cette année, et 
à M. de Maurepas*** , quand il sera ici. Si voiis 

* Voyez la note de la page 158 du tome I.*' 

* * Henri - Charles Arnaud , plus connu sous le nom 
à*abbé de Pompone, obtint et me'rîta, {a confiance de 
Louis XIV et de Louis XV. H remplit avec distinction 
le poste d'ambassadeur à Venise, et se rendit utile dans 
les emplois honorables qu^il exerça à la cour. Il avoit ete' 
elu membre de l'Acade'mie des inscriptions en 1743. II 
mourut en 1756, âge de 87 ans. 

* Le comte de Maurepas commença d'être réellement 
ch^ge, en 1715, d'un ministère qui embrassait plusieurs 
grandes provinces, Paris, la cour et la marine. « Super- 
ficiel et incapable d'une application se'rieuse et profonde 
(dit Marmontel dans ses Mémoires), mais doue' d'une fa- 
cilite' de «perceptioh et d'une intelligence qui de'méloient 
dans un instant le nœud le plus complique' d'une affaire, 
il supple'oît dans les conseils , par l'habitude et la dextérité', 
à ce qui lui manquoit d'étude et de méditation. Accueil^ 
lant et doux, souple et insinuant, flexible, fertile en ruses 
pour l'attaque , en adresse pour la défense , en faux-fujan$ 
pour e'iuder, en détours pour donner le change, en bons 
mots pour de'monter le se'rieux par la plaisanterie > en ^ 
expe'diens pour se tirer d'un pas difficile et glissant ; un 
œil de lynx pour saisir le foible ou le ridicule des hommes , 
un art imperceptible pour les attirer dans le piège ou les 
^fnenc^r à son but , un art plus redoutable, encore de se 



, 
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n'avez point encore écrit à l'un ou à Fautre , vous 
êtes dans votre tort, et je vous conseille de le 
réparer incessamment. 

Ma lettre ressemble assez à vos vers; c'est le 
cœur qui me la dictée entièrement, et vous pou- 
vez juger par-là, Monsieur, des sentimens dont 
il est rempli pour vous. 

jouer de tout, et du meVite même quand il rouloit le me'- 
priser, enfin Fart d'égayer et de simplifier le trarail du 
cabinet, faisoient de Maurepas le plus séduisant des mr* 
nistres. » 

Tel étoit Iliomme que Louis XVI , lors de son avène- 
ment au trône y mvestit malheureusement de sa confiance| 
et dont il suivit avec trop de soumission les conseib l 
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AU MEME. 



A Paris, U 11 septemliye 11^44. 

Il h est plus question de vous repaiier de vos 
vers, Monsieur, puisque je viens de les recevoir 
imprimés*. Je vous dirai seufement que, si vous 
me trouvez quelquefois un peu trop difficile sur 
vos ouvrages, vous ne devez l'attribuer qu'à une 
amitié qui me rend plus critique pour vous que 
je ne le scrois pour un autre : j'aurois plus d'in- 
dulgence si je vous aimois moins. Je pariois en- 
core hier à M. l'abbé de Pompone et à M. d'Ar- 
genson de votre affaire académique. Je vois bien 
que leur vœu étoit pour vous, et qu'ils ont cru 
que vous aviez la pluralité ; mais je crains qu'ifs 
ne se soient trompés dans leur calcul : si cela est, 
votre sort est entre les mains de M. de Maurepas. 
Il seroit bon qu'il sût le sentiment de M. de Boze, 

* M. de Marville venoit de faire imprimer cette pièce, 
sans la participation de Loui^ Racine. ( Voyez la note de 
la lettre suivante.) 
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témoin le plus instruit et le plus fidèle de votre 
lacadémie. Je n'ai pu lui parler encore, parce 
qu'il est à ia campagne ; mais je pourrai avoir 
bientôt une occasion de le voir; et en attendant, 
ce que vous pourrez faire de mieux est de retar^ 
der, s'il çst possible, la décisioa. Je voudroisi 
que votre fortune fût entre mes mains ; c'en 
seroit une pour moi de pouvoir vous donner 
des preuves réelles de tous les sentimens dont 
je suis rempli pouï vous, MonsieuFt 
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AU MEME. 



A Paris , le 14 septembre 1744. 

Je suis encore plus charmé que surpris , Mpn^ 
sieur, de la fortune que vos vers ont faite* ; elle 
montre bien que la route la plus sûre pour arriver 
au cœur , est celle du sentiment. Ge qui pouvoit 
vous iTfuire vous a servi; des vers plus travaillés 
auroient peut-être eu moins de succès, et les 
vôtres pourroient faire dire qu'une heureuse né- 
gligence est un effet de Fart. Ne dèvriez-vous 
point profiter de cette occasion pour vous faire 

* L'epitre de Racine ayant été distribue'e à l'hotel-der 
ville de Paris , pendant les re'jouissances qui eurent lieu 
pour la convalescence du Roi, l'auteur écrivit à M. de 
Marville, lieutenant de police, pour le remercier de la 
publicité qu'il avoit donnée à ses vers. Ce magistrat lui 
repondit le 15 septembre : u Je connois les sentîmens de 
V Paris ; mais il falloit un Racine pour les rendre : aussi 
») puis-je vous repondre de la reconnoissance de la ville , 
» et de la mienne en particulier. » (Pièce manuscrite de 
la collection de M, de Monmerqué , conseiller à la cçur 
royale de Paris, ) 
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assurer Y par le moyeu de M. de Maurepas, la 
première pension qui vaquera dans votre Aca- 
démie? Je voudrois bien que le solide se joignit 
ici au frivole, et, si vous le voulez, à l'honneur 
stérile de la couronne poétique , que vous n*en- 
viez plus à Pétrarque. Ce que j'aimerois encore 
mieux pour vous que la pension même , seroit 
un changement d'emploi qui vous mit en état de 
demeurer à Paris , et qui me procurât souvent le 
plaisir de vous dire moi-même que persoiiiie ne 
peut vous estimer ni vous aimer plus véritable- 
ment que je le fais , Monsieur. 



/ 
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A M.°»« LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 



A Paris, !e 93 septembre 1744. 

Je réponds bien tard à votre lettre , ma chère 

r 

(ille ; et pendant que j'accuse vos enfans d'être 
paresseux à écrire , je mérite le même reproche 
de votre part. Ce n'est pourtant pas trop ma 
faute; mes journées sont tellement remplies, que 
le temps me manque pour ce qui me feroit le 
plus de plaisir , et il s'y joint quelques incom- 
modités que Fagitation où ia maladie du Roi avoit 
mis mon sang , peut avoir encore augmentées , et 
qui font qu'il y a des momens où je suis obligé 
par des battemens d/e cœur d'interrompre toute 
application , ce dont le docteur Pousse ne fait 
que rire , et qu'il attribue à la même cause que 
mon asthme. Le remède, selon lui, est de n'y 
point penser : mais cela est plus aisé à dire qu'à 
faire ; et FefFet de tout ce qui a l'air de vapeurs ^ 
mal qui ne convient guère à mon âge , est d'in- 
quiéter toujours et de troubler rimagination. 
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L'air de Fresnes pourroit m être fort utile ; maïs 
le retour de M. le Dauphin*, qui doit arriver à 
Versailles dimanche prochain, ne me permettra 
d'y aller que vers la fin de la semaine, suivante* 
La santé du Roi se fortifie tellement tous les 
jour$, qu'oif ne doute presque plus, quoiqu'il 
n'en dise encore rien , qu'il n'aillé à Strasbourg 
et peut-être jusqu'à Fribourg , dont le siège est 
commencé. La tranchée est aussi ouverte du 12 
devant Coni**, et on la croît aussi ouverte par 
\e roi de Prusse devant Prague. L'Europe est 

* Louis , Dauphin , père de Sa Majesté Louis XVIII, 
Ce prince fut un modèle de vertu dans cette royale fa- 
miHe où les vertus sont héréditaires. On ne lit point san& 
attendrissement tous les traits de sa vie qui peignent la 
beauté de son ame : courageux, humain, doux, affable, 
e'claire , pieux , constamment applique à ses devoirs , il 
emporta en mourant les regrets de la France entière. Le 
ciel , disoit son auguste mère, ne nia donné qu*^un Jik ^ 
mais il me Va donné tel qy^e j'aurais pu le souhaiter, 

^* Louis XV assista en effet à ce sie'ge. Le ge'neVal Dawnitz, 
gouverneur de la ville de Coni , a arbora le drapeau blanc 
le 6 novembre , après deux mois de tranchée ouverte. » 

L'infant-don Philippe et le prince de Conti l'assiegeoient^ 
Ce dernier , u qui etoit geneVal et soldat , eut sa cuirasse 
perce'e de deux coups , et deux chevaux tues sous hii : i{ 
n'eq parla point dans sa lettre au Roi. a 
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en feii de toutes parts , et je crois que la paix 
n habite plus que dans les montagnes de Chas- 
tellux. Si vous pouvez nous la rapporter ^ quand 
vous viendrez en ce pays-ci , c'est un bien dont 
je ferai plus de cas que de tous les exploits mili- 
taires. Je vois avec plaisir approcher la fin de 
voti'ê campagne , ailssi bien que celle de nos 
guerriers. Ceux auxquels je m'intéresse le plus» 
ont recommencé à donner quelque signe de vie. 
L'airïé à écrit à mon fils, le cadet à M. de 
Fresnes : pour moi , je n*âi reçu que des géUn(h 
teaua: envoyés par Thomme du comte de Chas- 
tellùx* à Givet, suivant Tordre qu^îl dit en avoir 
ireçu. Je Fai fait prier de ne plus se charger de 
pareilles commissions, et je viens d'écrire à votre 
fils que je ne suis point affamé de gélinoteaux , 
mais que je le suis fort de ses lettres. Quand 
pourrons -nous n'en avoir plus besoin? Entre 
nous ce ne sera jamais aussitôt que je le désire , 
ma chère fille, par la tendresse dont je suis rempli 
pour vous, 'et pour tous les aimables compagnon^ 
de votre solitude , que j'embrasse ici de tout mon 
cœur* 

* Petit-fiIs de M. le Chancelier. 
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A LA MEME. 

A Fontainebleau, le 6 octobre 1744. 

J'apprends avec beaucoup déplaisir, ma chère 
fille, que vous avez fait très-heureusement votre 
course jusqu'à Ragennes, et je ne doute pas que 
M. Févêque d'Auxerre* nait été fort aise de 
vous y recevoir avec votre aimable suite. D faut 
bien quil ferme les yeux sur la conduite d'un 
chanoine marié, qui tient néanmoins le premier 
rang dans son église''''. Après tout, comme la 
chanoinesse *** que vous lui avez présentée est 
aussi unique en son genre que le canonicat de 
son mari, M. d'Auxerre n'a pas tro pà craindre 
les conséquences de cet exemple. 

* M. Charles-Gabriel de Ca^us. 

** César- François, comte de Cfeiastelluz, colonel du ré- 
giment d'Auvergne y brigadier d'infanterie, mort en 1749, 
étoit chanoine héréditaire de la cathédrale d'Auxerre. 
( Voi/ez la note de la page 934 de ce second volume.) 

*** Olympe -Elisabeth du Thil, fiUe unique de M. le 
marquis du Thil. ( Voyez la note de la page 360 de ce 
second volume.) 
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I! vous reste à présent d'achever votre voyage 
aussi heureusement que vous lavez commencé ; 
let ce que vous pouvez faire de mieux est de pas- 
set^ ie mauvais temps à Ragennes * et de prendre 
le beau pour aller célébrer Feutrée de la nouvelle 
chanoinesse à Chastellux , où elle sera reçue avec 
encore plus d'acclamation qu'à Ragennes. Mais 
il est bien juste qu'elle vous épargne la peine de 
m'en faire le récit; c'est bien assez que vous 
m'ayez envoyé la relation de la moitié de votre 
voyage, et je compte que ce sem d'elle que je 
recevrai la relation de la seconde partie. Je sens 
comme vous toute la peine de notre séparation ; 
mais comme elle est nécessaire pour votre famille, 
il faut se consoler par Fespérance que vous me 
donnez^ qu'elle ne sera pas longue. Je ne doute 
pas que nous ne voyions bientôt arriver ici votre 
fils aîné. L'armée de Flandre se sépare , et je 
crains que nous ne gardions pas long-temps un 
époux impatient de revoir une épouse si aimable. 
Je l'embrasse comme vous, ma chère fille, aussi 
bien que vos deux enfans , et je vous souhaite 
à tous santé, gaieté, utilité dans le séjour que 
vous allez faire loin de nous. 

Si cette lettre vous trouve à Ragennes , je 
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VOUS prie, en faisant encore mille complimetis k 
M. Févêque d'Auxerre , de lui demander pour 
moi un exemplaire de son mandement sur le 
^ jubilé. Je n'af rien lu de plus beau sur les in* 
dulgences, ni de mieux écrit , et je crains qu'on 
ne m oblige à restituer celui que j'ai presque volé.. 
Je vous envoie le récit abrégé d'un nouvel 
avantage remporté dans le Piémont, qui &it un 
gi*and plaisir en ce pays«ci« 
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A LA MEME. 



A Paris, le 6 novembre 1744. 

Je fus fort surpris et fort aise en même temps , 
ma chère fille, de voir, avant-hier au soir, M. de 
Beauvoir entrer dans mon cabinet. Je ne m'at- 
tendois pas qu'on permit sitôt aux officiers de 
Farmée de Flandre de revenir en ce pays-ci ; mais 
il me dit que tous les officiers de son régiment 
avoient reçu leurs semestres a Cambrai, où ils 
étoient, et qu'il étoit parti comme les autres. Vous 
jugez bien que je ne suis pas tenté de le renvoyer; 
mais je vois que nous ne le garderons pas long- 
temps, parla grande envie quii a de vous aller re- 
joindre à Chastellux. Je n aurois pas été fâché, ce- 
pendant, qu'il ejit pu voir exécute^' tout ce que l'on 
prépare ici pour la réception la plus brillante 
qu'on ait peut-être jamais faite à un Roi. Mais 
le retour de Sa Majesté, ou plutôt le moment 
de ce retour , demeure toujours incertain , de 
même que celui de la fin du siège de Fribourg*. 

* u On fût oblige de de'tourner la ri\ière de Tre'seira, 
IL 23 
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H parait cependant, par les dernières nouvelles» 
que tout est en état pour faire la descente du 
fossé et donner Tassant; c'est ce qui peut même 
être fait à présent. On ne doute guère que le 
commandant n'ait pris le parti de le soutenir, et 
f on croit même qu'il a fait des coupures et des 
retranchemens pour disputer encore le terrain 
pendant plusieurs jours ; après quoi il se retirera 
peut-être dans les châteaux^ quon ne compte 
pas de prendre autrement que par la famine : 
mais cela ne retardera pas le retour du Roi*. 

et de iui ouvrir un canal de 9,600 toises ; mais à peine ce 
travail fut-il achevé qu'une digue se rompit , et on recom- 
mença : on travailloit sous le feu des châteaux de Fribourg ; 
il falloît saigner à-Ia-fois deux bras de la rivière : les ponts 
construits sur le canal nouveau furent déranges par les 
eaux; on les rétablit dans uHe nuit, et le lendemain on 
marcha au chemin couvert sur un terrain' miné et vis-à- 
yxs d'une artillerie et d'une mousqueterie continuelles. 
Cinq cents grenadiers furent couche's par terre, tues ou 
blessés ; deux compagnies entières périrent par l'eSet des 
mines du chemin cpuvert, et le lendemain on acheva d'en 
chasser les ennemis, malgré les bombes, les pierres et les 
grenades dont ils faisoient un usage continuel et terrible. 
II y avoit seize ingénieurs à ces deux attaques , et tous les 
seize y furent blessés, n (Précis du siècle de Louis XV-J 

* II ne revint à Paris qu'après la prise de Fribourg. La 
ville se rendit le 6 novembre et les châteaux le 25. 
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I 

Nous en saui^ons peut-être davantage aujour- 
d'hui ou demain; et s'il faut nous détacher de 
M. de Beauvoir, ce ne sera qu'à condition qu'il 
vous ramènera bientôt «en ce pays-ci. Je compte 
que votre fils aine y arrivera aussi bientpt, comme 
il me l'a annoncé par sa dernière lettre , et que ^ 
nous iui donnerons la même commission qu'à 
M. de Beauvoir. Vous serez charmée , ma chère 
filie, de vous retrouver avec tous vos enfans, et 
je ne ie serai pas moins quand j'aurai le plaisir 
de vous revoir avec eux. 



S3* 
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A LA MEME. 



A ]^am, te 10 noyembre 1744. 



Les choses ont bien changé de face > ma chère 
fille, depuis la lettre que je vous écrivis hier 
matin. M. ie duc de Péquigny * passa à Paiûi sur 
les deux heures après midi, envoyé par ie Roi, 
pour faire part à ia Reine de la reddition de 
Frîbourg, que nous regardions tous ici comme 
devant se défendre encore huit jours au moins. 
Vous trouvei*ez le détail de ce qui s'est passé dans 
ces événemens, tel que je Fai appris hier et au- 
jourd'hui par des bulletins ou par des lettres du 
5 et du 6 de ce mois. Le Roi est parti d'hier 
pour aller, coucher à Huningue, et Sa Majesté a 
écrit qu'elle comptoit d'arriver à Paris vendredi 

* Michel-Ferdinand d'Albert d'Ailly , duc de Pequîgnj, 
fils de M. le duc de Chaulnes. H etoit alors aide-de-camp 
du Roi, et eut Ilionneur de suivre Sa Majesté en cette 
qualité dans toutes ses campagnes. II contribua au gain 
de la bataille de Fontenoy : c'est lui qui fut chargé de fiiire 
pointer les quatre pièces de canon qui attaquoient de front 
ia fameuse colonne angloise. 
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prochain ou samedi au plus tard. Si c'est le ven- 
dredi , il ira le samedi entendre la messe à Notre- 
Dam^ , le dimanche dîner à rhôtej-de»ville , le 
lundi chasser au bois de Boulogne, le mardi 
entendre la messe à Sainte-Geneviève, et le mer- 
credi if partira pour Versailles. Je n'ai pu me 
résoudre, dans ces circonstances , à laisser partir 
votre fils de Beauvoir, quoiqu'il y fût tout dé- 
terminé ; et comme c'est ici une espèce d'occasion* 
unique, dont le spectacle singulier ne retardera 
son départ que de quatre ou cinq jours , je m'ima- 
gine que vous me pardonnerez de Favoir retenu. 
Je me hâte de vous f écrire, afin que vous ne 
soyez point en peine de ne le pas voir arriver 
dans le temps que vous vous y seriez attendue ; 
et l'ai été tellement détourné aujourd'hui, que 
j'ai à peine le temps de vous assurer , ma chère 
fille , de toute la tendresse dont je suis rçmpli 
pour vous et pour vos enfans. 

Je suis obligé de vous écrire dès ce soir, parce 
que demain matin je dois aller 4 Versailles, faire 
mes complimens à fa Reine. 

Le Roi ^a nommé M. fe marquis de fa Fare* 
chevalier d'honneur de M-"* la Dauphine. 

* Philippe-Chailes de la Fare ^ fils de l'iuni de Chaulieu, 
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A M.»-" Henriette DE FRESNES. 



A Versailles, k 4 janyier 1745. 

Votre belle écriture , ma chère fille , et votre 
style , qui me plaît encore plus , me font commen- 
cer très-agréablement Tannée. Je suis charmé de 
voir avec quelle légèreté vous ne faites qu un saut 
de votre âge à l'antiquité fa plus reculée , et du 
cloître de Saint-Denis jusqu'à FEgypte et à Car- 
thage. Comment le caractère des habitans de 
cette ville pourroit-il vous plaire? Vous êtes née 
trop vraie pour supporter la mauvaise foi , même 
dans Annibal , et je ne doute pas que vous ne 
soyez l'admiratrice des vertus encore plus que 
des victoires de son rival Scipion l'Africain, dont 
je voudrois bien voirie portrait tracé de votre main. 

de ce marquis de la Fare assez heureux pour s'être im- 
mortalisé par quelques vers charmans que leur mérite 
grave de bonne heure dans la mémoire de tous les amis de 
notre poésie. M. le marquis de la Fare , dont M. le Chan- 
celier parloit, fut fait maréchal de France en 1746, et 
mourut en 17551. 
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Je vois que FEgypte vous plaît plus que Car- 
tilage, et la préférence que vous lui donnez est 
une preuve de votre jugement. Je ne sais cepen- 
dant si Ton peut accuser les Égyptiens de n'avoir 
pas connu le vrai Dieu ; peut-être m'apprendrez- 
vous dans la suite qu'ils ont voulu seulement le 
cacher sous des images mystérieuses, qui ont 
porté un peuple grossier à prendre la figure 
pour la réalité. J'espère que vous me ferez re- 
trouver bientôt tout ce que j'ai oublié sur ce' 
sujet, et je m'attends qu'avec le goût que vousavez 
pour l'Egypte , vous m'écrirez incessamment en 
caractères hiéroglyphiques. Vous ne serez point 
effrayée d'un mot qui pourroit faille fuir toutes 
les pensionnaires de votre maison, si vous ne 
tes rassuriez ; et quand vos caractères seroient 
encore plus difficiles à déchiffrer que ceux des ' 
prêtres d'Egypte , je démêlerai toujours les sen-* 
timens de votre cœur pour moi. Vous ferez 
croître aussi toujours les miens pour Vous , ma 
chère fiHe , par les progrès de votre esprit , de 
votre raison , de votre sagesse , et je n'aurai bien- 
tôt plus d'expressions pour vous faire connoître 
toute la tendresse dont je suis rempli pour vous. 
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A LA MEME. 



A Paria, le 37 férrier 1745^ 

PuisauE vous lisez l'Ecriture sainte, ma chère 
fille, vous aurez vu que les présens avetiglent 
les sages mêmes , et c'est ce que vous me faites 
éprouver. Je dois une réponse au compliment 
que vous m'avez fait sur le mariage du comte 
de Chastellux *, et je difFérois , à la vérité assez 
malgré moi , de vous la faire. Vos pains de citron 
sont arrivés , et j'ai trouvé sur-le-champ le temps 
qui m'avoit manqué jusque-là pour vous répondis. 
Après tout, si vous avez voulu me corrompre 
par vos présens , la corruption est si innocente et 
si aimable même , que jeWy livre avec un grand 
plaisir. Je suis ravi de voir que vous ssive^pâtisser 
aussi bien qu'écrire, et que vous cherchez de 
si bonne heure à imiter les moeurs des femmes 
et des fîHes des patriarches. Vous me permettre? 

* II venoît d'épouser la fille de M. ie marquis du Thilp 
dont nous avons parle dans la troisième note dç la page 350. 



DE M. LE CHANCELIER DACUESSBAU. 361 

cependant de préférer toujours les ouvrages de 
votre esprit à ceux de vos doigts ; il faut bien 
qu'après avoir flatté mon goût par des alimens 
sensibles , vous en donniez de spirituels à mon 
ame. Si j'étois capucii), je vous dédierois un 
livre qui auroit pour titre la Boulangerie spiri- 
tuelle p et je vous laissé à penser combien il sor- 
tirôit de jolies choses du froc d'un capucin sur 
cette matière. En attendant , je partagerai Tou- 
vrage de vos mains entre nos nouveaux mariés , 
qtir ont grande envie d'aller recevoir eux-mêmes 
vos compUmens. Le temps froid , et f absence de 
votre papa , qui s'en est alié à la campagne , me 
privent du plaisir que je me faisois de vous voir 
ici un des jours' gras ; msjis j'espère de m'en dé- 
dommager bientôt , et d'avoir la satisfaction 
d'embrasser la disciple de M. Roilin , et, ce 
qui vaut beaucoup mieux, celle de l'Ecriture 
sainte , où je ne doute pas que vous n'acquériez 
une science fort supérieure à celle de bien pâ- 
tisser , et qui redoublera toujours de plus en plus 
la tendresse dont mon ccéiir est rempli pour 
vous, ma chère fille, au-delà de toute exprès^ 
ision. 



«ÏT- 
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A LÀ MÊME. 



A Paris , le 94 septembre 1745. 



Je reçois votre compliment , ma chère fitle ^ 
aussi joyeusement que vous me le faites. Si la 
petite sœur* qui vient de vous amver vous res- 
semble un jour , je n'aurai rien à désirer : votre 
papa , s'il m'en croit , se reposera sur vous du 
iBoin de son éducation , et vous établira sa petite 
maman. Vous me paroissez fort propre à en sou- 
tenir le caractère , et vous en aurez sûrement la 
tendresse. Je suis fort aise de voir que vous 
trouviez qu'il n'y a rien de si joli que d'avoir 
des frères et des sœurs : si cela est , j'espère que 
vous aurez satisfaction. Pour moi , je trouve 
qu'il est charmant de recevoir des lettres aussi 
aimables que les vôtres : mais ne croyez pas que 
je me contente d'un compliment fait par écrit ; 
je veux le recevoir de vous-même, ma chère fille, 
et avoir le plaisir de vous assurer aussi moi- 

* Elle ëtoit née le 15 août prece'dent. C'est celle qtii 
épousa M. le président Bochart de Saron. 
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même de toute ia tendresse dont je suis rempli 
pour vous. 



A M."»" LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 



À Fresnes, le 515 novembre 1745. 

Je reçus votre lettre , ma chère fîlle, la veiile 
de mon départ de Fontainebleau ; et le seul jour 
que j'aie passé à Paris fut si chargé d'affaires ou 
de distractions , que je n ai pu trouver qu ici le 
temps de vous faire réponse. J y suis venu moins 
pour me promener que pour arranger les ou** 
vrages qui se feront pendant Fhiver. Nous y 
avons eu un temps passable pour la saison , et 
même i^n fort beau jour ; les deux derniers ne 
lui ont pas ressemblé ; et un brouillard très^froid 
nous fait quitter sans regret le séjour de la cam*- 
pagne , pour retourner samedi à Versailles , où 
le Roi doit arriver demain. Pour vous , ma chère 
fdie , vous vous trouvez si bien de vos rochers , 
que vous n'êtes pas tentée de les quitter sitôt. , 
Je m'en étonne moins à présent que vous avez 



» I 
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la compagnie la plus aimable pour vous; vous 
trouvez même le moyen de vous y donner des 
scènes plus divertissantes que ceQes qu'on voit 
sur les théâtres deia ville et de la com*. «Tai été 
bien tenté d'écrire à M."* votre befle-fiïïe , qu'elle 
se défasse d'un imposteur qui s'étoit présenté à 
elle sous le nom de Chasteflux , et que nous lui 
gardions ici le véritable ; mais f ai eu peur qu'elle 
ne trouvât fa plaisanterie mauvaise : il faut pour- 
tant qu'elle se prépare à s^entendre dire mille 
|oIies choses sur son aventure comique, lors* 
qu'elle reviendra en ce pays-ci. Je souhaite que, 
pour s'en consoler, elle suive le bon exemple 
de M.™* la Dàuphine"^, et qu'elle revienne de 
Chasteflux dans le même état où on croit toU'^ 

^ Marie-Thérèse , infante d'Espagne. Elfe avoit été ma- 
riée à M.^*" le Dauphin le 15 février précèdent, et moUrut 
au commencement de 1746. Ce prince contracta l'anaee 
d'après une de ces alliances qui frappent Fesprit du vul- 
gaire , incapable d'apprécier ies intérêts politiques qui pre'- 
sident awç mariages des grands. On lui choisit pour seconde 
femme la fille de celui qui avoit renverse du trâne sob 
grand-père. Cette union n'en fut pas moins fortunée.: la 
nouvelle épouse mérita par ses vertus et sa touchante 
afTabilitë toute la tendresse du prince, et la vertueuse 
Reine de France ne cessa de la regarder coinme sa fiiio 
chérie. 
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jours que cette princesse est revenue de Fontat 
nebieau. 

Où en ètes-vous pour la vente de vos bois? 
Voici le temps où vous devez naturellement 
prendre votre parti sur ce sujet ; et comme vous 
écrivez que les bois de votre voisinage se ven- 
dent fort bien , j'espère que vous parviendrez à 
faire un bon marché pour vos enfans. Vous devez 
être bien contente des deux qui vous sont anî- 
vés : je trouve qu ils ont bien profité de leur 
campagne ; et votre chevalier *, qui est un cen- 
seur assez rigide, me dit tous les jours que Fainé 
s'est conduit à merveille dans son nouveau régi- 
ment, où il se fait extrêmement aimer. Vous 
serez obligée de nous le rendre bientôt , par 
rapport aux affaires de ce régiment , qui deman- 
deront sa présence en ce pays-ci ; mais j espère 
que vous ne différerez pas long -temps de le 
suivre , et que j'aurai , dans le mois de janvier , 
ie plaisir d'embrasser la mère, les enfans, et 
une belle-fille à laquelle je compte de présenter 
le portrait de son mari , pour soulager doréna- 
vant sa mémoire, afin qu'elle serve mieux son 

* Jacques-François , chevalier de ChasteUux , qui devint 
colonel du régiment de Guienne , infanterie. 
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cœur. Le mien ne peut exprimer tout ce qu it 
sent pour elle et pour tout ce qui habite Chas- 
tellux y à commencer , comme de raison , par 
vous , ma chère et très-chère fille. Je ne vous dis 
rien sur les vues que j'avois pour ie petit Beau- 
voir, parce que je ne m'attends pas à rien avoir 
pour lui dans le moment présent ; mais M. d'Ar- 
genson me paroit bien disposé , et il faut tou- 
jours retenir date ; c'est une espèce de titre pour 
obtenir que d'avoir été refusé. 
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« 

A M.**" Henriette DE FRESNES. 

A Versaiîles, le !.«' janvier 1746. 

Je commence très-agréablement cette année, 
ma chère fille , par ie plaisir de répondre à une 
lettre aussi aimable que la vôtre. Votre cœur Ta 
finie comme il Favoit commencée , et c eii étoit 
assez pour me la faire trouver chai*mante. 

Les réflexions que votre esprit y a mêlées n'y 
oat rien gâté ; et quoique la Grèce n'ait pas été 
regardée autrefois comme un pays ennuyeux y 
je ne suis pas surpris que vous vous lassiez de 
voir renouveler toujours des guerres, souvent 
assez peu intéressantes, entre les Athéniens et . 
les Lacédémoniens. Je vois bien qu'il vous faut 
un plus grand spectacle pour vous amuser. Phi- 
lippe , roi de Macédoine , en est informé ; et 
vouis le Verrez bientôt paroître sur la scène pour 
dissiper votre ennui, jusqu'à ce que son fils 
Alexandre, qui se prépare à jouer un plus grand 
rôle, vienne fixer encore plus votre attention. 
Mais si vous n'aimez pas la jalousie qui a excité 
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tant de guerres entre les Athéniens et les Lacé- 
démoniens , que dîrez-vous de {ambition qui a 
armé et Philippe et Alexandre contre la liberté 
de la Grèce ? II faut bien que je vous fasse des 
questions à mon tour , ma chère fîlle , puisque 
c'est vous qui m'attaquez la première par celles 
que vous me proposez. Croyez -vous donc que 
ce soit une bagatelle de prendre parti entre 
Sparte et Athènes , comme s'il s'agissoit de 
choisir entre un ruban rouge et un ruban bleu? 
Voilà de quoi on est ordinairement occupé à 
votre âge; mais puisque vous portez vos vues 
plus haut, je vous dirai, pour ne point me 
brouiller avec l'une ou f autre des deux plus 
célèbres républiques de la Grèce , que celle de 
Sparte me paroit meilleure pour les hommes , 
et celle d'Athènes pour les dames. Après cela, 
duquel de ces deux objets le fondateur d'une 
république doit-il être le plus occupé? Est-ce des 
hommes? est-ce des femmes? C'est une question 
que je vous laisse à résoudre. Le ferez-vous sans 
partialité ? Je suis sûr au moins que vous n'imi- 
terez pas la légèreté des Athéniens dans vos sen- 
timens pour moi ; vous me répondi^ez de leur 
constance , et j'ai trop de plaisir à le croire pour 
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pouvoir en douter. Ne soyez pas moins persua- 
dée , ma chère fille , de toute ma tendresse : elle 
Jie fera que croître avec vous j et quoique vous 
vous piquiez de constance, j'espère que vous me 
permettrez cette espèce de changement. 

A M ~ LA COMTESSE DE CHASTELLUX. 

A Paris I te 5 janvier 174G. 

I 

j£ voudrois , ma chère fille , avoir pu mieux 
mériter les remerciemens que vous me faites. 
Si f étois plus riche , mes enfans et mes petits- 
enfans s'en trouveroient bien , et c'est la seule 
raison qui pourroit me faire désirer une fortune 
un peu plus abondante. J'ai été fort édifié de la 
bonne volonté de votre fils de Beauvoir , et f inu- 
tilité même de son voyage doit en augmenter le 
mérite. M. d'Argenson m'a paru fort content de 
le voir se présenter de si bonne grâce à un ser- 
vice qu'on n'exigeoit pas de lui. J'espère qu'il 
s'en souviendra, et que cela pourra contribuer 
à nous faire obtenir plutôt un régiment ; je lui 
en ai parlé encore en dernier lieu , et je compte 

IL 84 
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que vous serez bientôt à portée dy travaîUer 
avec moi. Vous nous envoyez toujours d'avance 
votre belle-fiiie , et vous avez cru , avec raison , 
ne pouvoir la refuser à Timpatience que M. et 
M."^ du Thi! ont de la revoir. Son mari n'en dit 
rien , mais je crois qu'il n'en pense pas moins ; 
je voudrois seulement qu'elle revint avec quel- 
que chose de plus que ce qu'elle a emporté de 
ce pays-ci ; mais ii faut s'abandonner sur cela , 
comme sur tout le reste , à la Providence. 

Nos affaires ne vont pas aussi bien qu elles 
nHoient dans le temps que vos frères vous ont 
écrit. Le traité du roi de Prusse avec la reine de 
Hongrie * , qui ne paroit pas douteux , y met 
une grande différence; et fentreprise du prince 
Charles ** en Angleterre est dans un état de crise 

* Marie-Thérèse abandonna pour la seconde fob la Silesie 
au roi de Prusse, qui ne lui fit d'autre avantage que de 
reconnoitre François I.^' empereur. Ce traite de paix ren« 
dit très-fftcheuse la situation de la France. 

' ** « Le prince Charies-Edouard etoit fils de celui qu'on 
appdoit le Pre'tendant ou le cheyaUer de Saint-George. On 
sait assez que son grand-père avoit été de'trone par les An- 
glois, son bisaïeul condamne à mourir sur un ëchafaud 
par ses propres sujets, sa quadrisaïeulc lîvre'e au même 
supplice par le Parlement d'Angleterre. Ce dernier rejeton 
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qui ne peut manquer de donner une grande in- 
quiétude : c'est bien le cas de demander à Dieu 
quil élève son bras et qu'il juge sa cause. 

de tant de rois et de tant d'infortunes attendoit dans Paris 
quelque occasion faroraMe, pendant que la France s'epui-. 
soit d'hommes et d'argent en Allemagne , en France et en 
Italie. Les vicissitudes de cette guerre universelle ne per- 
mettoient plus qu'on pensât à lui ; il etoit sacrifie aux 
malheurs publics , lorsque , s'entretenant un jour avec le 
cardind de Tencin , celui-ci lui dit : « Que ne tentez-vous 
f> de passer sur un vaisseau vers le nord de l'Ecosse? Votre 
n seule présence pourra vous former un parti et une ar- 
n mee ; alors il faudra bien que la France vous donne des 
n secours, n Ce conseil hardi y conforme ao courage de 
Charles -Edouard , le de'termina. Il ne fit confidence de 
«on dessein qu'à sept officiers , les uns Irlandois , les autres 
ËcossoiSy qui voulurent courir sa fortune, et il s'embar- 
qua , le \% juin 1745 y sur une frégate de dix-huit canons 
qui appartenoit à un négociant de Nantes, nomme Walsh, 
d'une famille, noble irlandoise attachée à la maison de 
Stuart. Ce prince n'avoit , pour une expédition dans la- 
quelle il s'agissoit de la couronne de la Grande-Bretagne , 
que sept officiers, environ dix-huit cents sabres, douze 

cents fusils et quarante-huit mille francs.*. . • Il 

débarqua dans un petit canton de l'Ecosse appelé le Moj- 
dart. Quelques habitans auxquels il se déclara se jetèrent 
à ses genoux : « Mais que pouvons-nous faire, lui dirent- 
1^ ils? Nous n'avons point d'armes, nous sommes dans la 
n pauvreté, nous ne vivons que de pain d'avoine, et nous 
n cultivons une terre ingriEite. — Je cultiverai cette terre 

24 * 
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A M."« Henriette DE FRESNES. 



A Pari«, le 4 mars 1746. 

« 

C'est votre faute , ma chère fille , si je ne 
vous écris pas aussi souvent que vous le vou- 

avec vous , repondit le prince ; je mangerai de ce pain , 
y» je partagerai votre pauvreté , et je vous apporte des 

n armes, n D'abord vainqueur , ensuite viûncu 

et malheureux^ il revint en France le 10 octobre 1746, 
après avoir échappe à mille dangers. Mais u ie prince 
Edouard ne fut pas alors au terme de ses calamités ; car, 
se voyant oblige à la fin de sortir de France pour satisfaire 
les Anglois , qui t'exigèrent dans le traite de paix, son cou- 
rage , aigri par tant de secousses , ne voulut pas pDer sous 
ia nécessité : il résista aux remontrances, aux prières, aux. 
ordres , prétendant qu'on devoit lui tenir la parole de ne 
le pas abandonner. On se crut obligé de se saisir de sa 
personne; il fut arrêté, garrotté ^ rais en prison , condait 
hors de France. Ce fut là le dernier coup dont la destinée 
accabla une génération de rois pendant trois cents années. 
9 Charles-Edouard, depuis ce temps, se cacha au reste 
de la terre (il alla se réfugier à Avignon, où le tégat du 
pape lui rendit de grands honneurs). Que les hommes 
privés, <|ui se plaignent de leurs petites infortunes, jettent 
les yeux sur ce prince et sur ses ancêtres! n ( VoltAlIre, 
Précis du siècle de Louis XV, ) 
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driez : pourquoi faites«vous des lettres si savantes, 
que le temps me manque pour y bien répondre? 
Vous me transportez tantôt à Lacédémone , tan- 
tôt à Athènes ; tout de suite vous nie faites re- 
monter aux patriarches et descendre aux pères 
du désert : il faudroit avoir des ailes pour vous 
suivre , et vous croyez que j*ai à peine dix ans 
comme vous. Qu'ai^je à faire , après tout , d aller 
courir à Sparte ou à Athènes? Vous y voyagez 
pour moi, et les jeunes yeux voient pins clair 
que les vieux. Je ne suis pas sui'pris que ia triste 
austérité de f une vous paroisse avpir quelque 
chose de farouche, et que ies mceurs plus douces 
de l'autre vous la rendent plus aimable. Mais 
pourquoi voudrois-je en faire le paraHète, et 
décider entre elles de la préférence? tTespère , 
ma chère fille , de les voir réunies en votre per- 
sonne : vous me donnez déjà les agrémens d'A-^ 
thènes, et vous y joindrez un jour la solidité 
de Sparte. Je trouve seulement que vous nétes 
pas trop juste à l'égard de votre sexe, quand vous 
avez f humilité de donner tant dHivantage aux 
hommes sur les femmes. Retournez à S[)arte ; 
vous y verrez des Lacédémoniennes non moins 
illustres que leur? maris , et ce sera peut-être un^ 
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moyen de vous y réconcilier avec la république 
qui les a produites. Mais je m'imagine que voua 
n'avez plus à présent que du mépris pour toutes 
les républiques profanes , et que votre horreur 
pour l'ambition , qui a été leur vice commun , est 
ce qui vous a fait chercher , dans les déserts de 
la Thébaïde et de l'Egypte, cette société de saints 
solitaires dont vous me paroissez toute occupée* 
Seriez-vous donc tentée de vous faire anachorète 
à leur exemple? J'ai assez de peine à le croire; 
j'en aurois encore plus à y consentir, par des 
sentimens peut • être humains , mais qui m'at- 
tachent plus tendrement à vous , ma chère fille ^ 
que je. ne puis vous l'exprimer. 

Il m'a paru que vous goûtiez fort l'Histoire de 
Josephe , et je me suis imaginé que vous seriez 
bien aise de l'avoir en propre. Si vous aimez 
quelque autre livre, je serai charmé de corn-» 
mencer votre petite bibliothèque ; mais je compte 
que vos écrits en seront le principal ornement. 
Il m'est venu dans l'esprit de vous donner une 
petite écritoire que vous pourrez mettre , si vous 
le voulez , dans votre poche , afin que le public 
ne perde aucune des pensées qui se présenteront 
à vous, en quelque lieu que vous soyez. J'es]>ère 
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y avûir quelque part , et il est bien juste que 
vous vous souveniez quelquefois d'un grand papa 
qui pense toujours à vous. 



k<«/««ft «/*<% <«M«%'««^^ 



A LA MEME. 



A Fontainebleau, lè 37 octobre 1746. 



Il y a long-tempis , ma chère fille , que votre 
belle écriture n avoit paru à mes yeux , et j'ai été 
très-aise de la recevoir à l'occasion de la nais- 
sance du petit cousin que M.™* de Chasteliux 
vient de vous donner si heureusement ;* la joie 
que vous en avez augmente la mienne : je souhaite 
qu'il vous ressemble un jour, et que ma nouvelle 
qualité de bisaïeul me donne autant de plaisir 
que celle de grand-pèi*e d'une petite-fille telle que 
vous. Je ne doute point de votre tendresse pour 
moi ; mais , vous avez beau vous en vanter, je ne 
croirai jamais qu'elle puisse égaler celle que je 
sens pour vous; vous savez qu'on dit que l'amitié 
descend et qu'elle ne remonte point. Si vous 
avez de bonnes raisons pour combattre ce vieux 
préjugé , je serai charmé que vous me les expli- 
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quiez. En attendant , laissez-moi jouir du plaisir 
de penser que je vous aime , ma chère fille , 
encore plus tendrement que vous ne sauriez 
m'aimer. 



k^^*/% ^«*<«^^'% 



A M. PREVOST DE LA JANNES, 



• A Paris, le 13 janvier ItAf, 

Monsieur , j ai parcouru avec plaisir les es- 
sais que ceux qui étudient sous vous le droit 
François, font sur les principes de ce droit, en 
préparant ainsi eux-mémés la matière des exa- 
mens qu'ils subissent en public. Vous avez tout 
le mérite, de ce nouvel usage*, dont je crois 

* Prévost de Ift Jannès conçut, l'un des premiers, cette 
ide'e si féconde en grands résultats , que la jurisprudence 
ne peut être utilement enseignée ni bien apprise qu'autant 
qu'on la rattache aux préceptes du droit divin et aux prin- 
cipes de l'equite' naturelle. Ses leçons n'eurent jamais 
d'autre base.^ Le premier aussi il établit, parmi ses élèves ,r 
l'usage des conférences, et il faisoit rédiger par chacun 
d'eux , en traites^ abrèges , mais méthodiques , les matières 
qui dévoient être l'objet de leurs actes probatoires. Telle 
étoît l'heureuse innovation qui vaiut à Prévost de la JanV 
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qu^aucun de ceux qui enseignent ie droit François 
ne vous a donné j[*exemple. Non-seulement vous 
obligez par * ià ceux qui prennent vos leçons à 
s'y appliquer plus fortement , mais vous excitez 
entre eux une émulation qui ne peut que leur 
être fort utile , et dont le public profitera un 
jour. Continuez donc de suivre une méthode 
qui vous a si bien réussi, et qui mérite fort 
d'être imitée dans ies autres facultés de droit , 
sans vous embarrasser des critiques de ceux qui 
portent trop loin leur prétention pour le droit 
romain : vous leur fermez la bouche avec raison , 
en leur disant que le droit est la base et le fon- 
dement de toute bonne jurisprudence » mais qu'il 
ne suffit pas seul pour former un bon avocat ou 
un digne magistrat. Ce seroit cependant aller 
un peu trop loin , de prétendre que le droit fi*an^ 
çois est la fin de l'étude de l'un et de l'autre , 
et que le droit romain n'est que le moyen. 

Les questions que Ton juge par les principes 
de ce droit , qui est comme l'interprète du droit 
naturel , sont beaucoup plus fréquentes que 
celles qui se décident par ie droit coutumier; 

ncs les éloges que M. le Chancelier lui donna dans cette 
kttre. 
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et , dans iapplication même que Ton fait de ce 
droit aux cas particuliers , on est encore obligé 
de faire souvent usage des règles écrites dans 
les lois romaines. Ainsi ce que l'on peut dire 
de plus correct lorsque Ton compare ia connois* 
sance du droit écrit avec ceDe du droit coutu*^ 
mier , et ce que vous en dites vous-même , est 
que ce sont deux sciences qu ii ne faut point 
séparer, et qui doivent se prêter un secours 
mutuel. 

Je suis, Monsieur, votre affectionné à vous 
servir*. 

* M. le président de la Place de Montevraj a bien voulu 
nous communiquer cette lettre , dont il possède l'original. 
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A M.^^^ Henriette DE FRESNES. 



A ia Malmaison, le 15 aepteiiilire 1747. 

Je me reproche fort, ma chère fille, le trop 
long silence que je garde envers vous , et je ne 
seroîs pas étonné , encore moins fâché , si votre 
cœur en murmuroit. Le mien n'est pas plus à 
son aise , quand il ne vous donne pas des mal*ques 
de sa tendresse ; vous ne perdez aucune occasion 
de ia réveiller , quoiqu'elle n'en ait pas besoin , 
et j'ai reçu avec plaisir le compliment que vou^ 
m'avez fait à l'occasion d'une nouvelle petite sœur 
que M.""® de Fresnes vous a donnée *. Je me con- 
sole de ce que ce n'est pas un petit frère , parce 
que vous n'auriez pu vous charger de Félever , 
au lieu que vous pourriez bien être chargée de 
l'éducation de la cadette comme vous l'êtes déjà 
de celle de l'ainée. Si le nombre en augmente 
encore , vous aurez à la fin de quoi fonder une 

* Claîre-Geneviève-Pauline. Voyez ïa note de la page 

874. 
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jeune communauté , dont je ne sais pourtant pas 
si vous aurez envie (Tétre Tabbesse. On dit que 
vous en avez fes talens et que vous remplissez à 
merveille le personnage de petite maman à ie- 
gard de la sœur qui est confiée à vos soins. Tâ- 
chez de la rendre aussi aimable que vous , ma 
chère fille : on m'assure qu'elle le devient tous 
les jours de plus en plus , depuis qu*elle est entre 
vos mains. Je n'en suis pas surpris; mais ce qui 
m'afflige est de n'en pouvoir pas juger par moi- 
même. J'espère cependant obtenir de M. de 
Fresnes qu'il me procure bientôt ce plaisir , et 
je ne saurois en avoir de plus sensible pour moi 
que lorsque jo pouirai vous dire moi-même jus- 
qu'où va la tendresse dont je suis rempli pour 
vous y ma chère fille. 
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A M.»^" DÉ CHASTELLÛX 

(pEPDis HARQUisE DE LA TOURNELLE*). 

' A Fontainebleav , le 9 noyembre 174*7^. 

Vous Tempïîssez fort bien , ma chère fiHe , la 
fonction de secrétaire de votre mère, et voi|s me 
faites presque désirer qu elle soit souvent pares- 
seuse à m écrire elle-même. J'ai appris par votre 
lettre qu'elle étoît arrivée fort heureusement à 
Chasteliux. II me semble qu'elle an'ange telfe- 
«lent son voyage , qu'elle prend les beaux jours 
pour les lieux où elie séjourne , et qu'elle garde 
les mauvais pour le temps de sa marche. Si elle 
vtmloit bien choisir votre bonne tête pour son 
eohseil, au lieu de ne se sei'vir que de votre 
plume , je m'imagine qu'elle s'en trouveroit 
mieux. 

Nous nous préparons à quitter, mardi pro- 
chain , sans beaucoup de regrets , le séjour de 

* Marie-Judith , mariée, en février 1749, à M. le mar- 
quis de la Tournelle, qui devint (en 176S j capitaine des 
gendarmes d'Orléans. 
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Fontainebleau. Vous habiterez plus long-temps 
celui de Chastellux , et nous vous y envoyons 
pour fort aimable compagnie , deux frères que 
j'ai été charmé de revoir; et M. de Beauvoir, 
qui vient d'arriver ici dans le moment, et qui 
ne peut y passer que comme voyageur , -sera le 
porteur de cette lettre. I! a eu quelques accès 
de fièvre dont il est bien guéri : i! ne lui en reste 
qn un peu de maigreur ; mais il va se mettre en 
mue à Chastellux, d'où j'espère que vous nous 
le renverrez bien gras quand il aura son congé 
pour nous revenir trouver. Vous aurez aussi 
bientôt le plaisir de revoir le comte de Chastel- 
lux , grand joueur de comète ; je crois qu on ne 
l'oublie point à Chastellux. Vous y apprendrez 
encore de meilleures choses , ma chère fille , et 
je suis bien sûr que vous ferez toujours croître, 
3'ii est possible , la tendresse dont je suis rempli 
pour vous. 



DE M. LB^ CUANCEUER DAGUESSEAU. 383 



%^%'\.'%/%'^'y%/%/%/%^^it*^-%/%'^'%^^i%/v%,-%/%/%/^'%/%'%/*'^'*'*^'%'%f%m^^^^/w%,%/%/%f'*^^^/%ni—'^^ 



A LA MEME. 



A Vemifles, le 3 janvier 1749. 

L'IMPORTUNITE des lettres de bonne année 
a ses exceptions , ma chère fille , et vous méritez 
bîeii que j'en fasse une en votre faveur. Je ne 
regarde point vos lettres comme de simples 
compiimens dictés par Fusage et par une mode 
qui y pour être fort ancienne , n'en est peut-être 
pas meilleure ; je les reçois comme une expiées- 
sion fidelle des sentimens de votre cœur , et son 
langage ne peut que me faire grand plaisir. 
J'aimerois mieux , à la vérité , l'entendre parler 
par votre bouche que par votre plume; mais ii 
faut laisser à votre digne mère le temps d'an*an- 
ger les fidOTaires de i'aimable famille que Dieu lui 
a donnée , et se contenter de vous dire de loin , 
jna chère fifle , qu'on ne peut rien ajouter à la 
tendresse dont je suis renàpli pour vous. 

Mille amitiés à tous les habitais de Chastel- 
lux, à commencer par la mère. Je suis dans mon 
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tort à legard du chevalier ' ; fespère de le répa- 
rer bientôt. 



A LA MEME. 



A Versâmes, le 98 janvier 1749. 

C£ST à Fauteur de tout bien^ ma chère filfe, 
que vous devez rendre grâce d'un établissement* 
où il semble que la conduite de la Providence 
est clairement marquée, tfai eu trop de plaisir 
à y contribuer de loin , en quelque manière, pour 
en recevoir des remerciemens. Je prie Dieu Ja- 
chever son ouvrage et de vous faire jouir de tout 
lé bonheur qu'on peut se promettre d'un pareil 
mariage. Vous le mériterez, sans doute, de plus 
en plus , par une vertu dont vous êtes destinée 
à avoir toujours l'exemple des deux côtés devant 
vos yeux. Je ne suis pas moins persuadé de l'at- 

* Le chevalier de Cbastellux tt'ayoit qtie seize ans lonL 
qu'il fut tue sur mer, tTun coup de canon. 

* Elle alloit épouser M. le marquis de la Tourneile. 
[Voyez la note de la page 381.)^ 
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tention que vous aurez continueiiement à plaire 
à une belle-mère* qui joint à une piété si solide , 
des procédés aussi nobies que ceux qu'elle a eus 
en cette occasion : c'est ici une alliance qui est 
vraiment selon mon cœur. Mes vœux vous sui- 
vront dans le lieu où elle sera entièrement formée, 
puisqu'il m'est impossible d'y être présent. Je vous 
souhaite par avance, ma chère fille, les bénédic- 
tions du ciel et de la terre ; vous n'en aurez jamais 
autant que ma tendresse pour vous me ie fait 
désirer. 

* M. me de la Tournelle etoit sœur de Jean Bâillon de 
Cervon , maître des requêtes , qui fut ensuite intendant de 
la Rochelle et de Lyon. 
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A M.»"» LA MARauiSB DE LA TOURNELLE. 



A Paris, le 17 février 1749. 

Jaimois beaucoup M."^ de Chastellux, mais 
il me semble que j'aime encore mieux M."* la 
marquise de la Tournelle. J'ai été charmé de 
voir ces deux noms au bas de la lettre que vous 
m'avez écrite, ma chère fille; j'aurôis été encore 
plus aise d'en voir célébrer Funion. Soyez aussi 
heureuse que je le désire et qu'il y a lieu de Fes- 
pérer, par tout ce que mon fiis m'a dit de f ai- 
mable époux que le ciel vous a donné. Je ne 
doute pas que vous ne fassiez son bonheur, 
comme il fera le vôtre ; je voudrçis avoir pu 
vous donner encore de plus grandes marques 
de la joie que j'ai d'un mariage qui remplit tous 
mes vœux. C'est une satisfaction que vous ferez 
croître tous ies jours ; mais je doute fort que 
vous puissiez augmenter la tendresse dont mon 
cœur est rempli pour vous, ma chère fille, au- 
delà de toute expression. 

je dois des réponses à M. de Chasteilux et à 
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M. de Beauvoir; mais, après quatre lettres que 
vous me faites écrire aujourd'hui , j'espère qu'ils 
se contenteront que je vous prie de leur renou- 
veler mes complimens , en attendant que je m'ac- 
quitte à leur égard de deux réponses qu'ils n'at- 
tendront pas long-temps. 

A LA MÊME. 

A Compiègne, le 7 juillet 1749. 

Les complimens que vous me faites , ma chère 
fiiie, sur le second petits-fils que M."* de Fresnes 
vient de me donner , augmentent la joie que j'en 
ai : c'est une nouvefle marque de votre amitié , 
et vous savez combien je suis charmé d'en rece- 
voir. Je suis bien éloigné de vous souhaiter des 
souffrances ; mais comme vous en êtes menacée 
dans l'état d'ailleurs si heureux où vous vous 
trouvez, je souhaite de bon cœur que, si cela 
arrive , vous vous en tiriez aussi heureusement 
que M.™® de Fresnes , et que vous suiviez un 
si bon exemple. Je suis bien sûr au moins que 
M. de la ToûrneHe ne blâmera point ce souhait. 
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Vous jouissez à présent du plaisir de vous voir 
avec lui à Chastellux , avec une mère dont il fait 
comme vous les délices. Je voudrois bien pou- 
voir ies partager avec eile ; mais , puisque cela 
ne m'est pas possible , revenez tous au moins , 
le plutôt que vos affaires vous le permettront , 
me donner la satisfaction de voir toute ma famiile 
réunie auprès de moi , et de pouvoir vous assurer 
moi-même , ma chère fille , de tous les sentimens 
qui m'attachent tendrement à vous. 
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